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  PRÉFACE


  Vers la fin du XVIIe siècle, à l'époque où les protestants français étaient le plus cruellement persécutés, d'étranges phénomènes se manifestèrent parmi eux. On vit des vieillards, des hommes et des femmes de tout âge, des jeunes gens et des jeunes filles, même des enfants à la mamelle, saisis tout à coup par un puissant esprit de prophétie, parler avec une éloquence remarquable et révéler les pensées de Dieu.


  Des paysans qui ne savaient pas lire et qui n'avaient jamais parlé que le patois, annonçaient dans un français correct les choses magnifiques de Dieu et dévoilaient les pensées secrètes des coeurs.


  Chose remarquable, les adversaires les plus ardents des prophètes cévenols n'ont pas songé à nier les faits extraordinaires dont ils ont été les témoins, mais ils les attribuent à Satan. Dans son livre sur l'inspiration des camisards, Hippolyte Blanc reconnaît que des phénomènes prodigieux se sont manifestés chez les protestants des Cévennes. «Ces phénomènes sont certains, dit-il, la médecine est impuissante à les expliquer; ils sont dus, par conséquent, à une cause surnaturelle; mais à coup sûr le Saint-Esprit n'en est pas l'auteur.»


  En effet, répondons-nous, avec Ami Bost: «les faits surnaturels de cette histoire sont si bien constatés, que si l'on ne veut pas y voir le doigt de Dieu, il faudra y reconnaître l'agence de Satan.»


  En attribuant au pouvoir du prince des ténèbres les faits extraordinaires qui se passaient sous leurs yeux, les catholiques ont agi comme les juifs qui accusaient notre Sauveur de chasser les démons par la puissance du prince des démons. La foi des Cévenols, leur fidélité inébranlable à l'Évangile dans les cachots, sur les galères, sur les bûchers, leurs prédictions mêmes sont une réfutation victorieuse des accusations de leurs calomniateurs et de leurs bourreaux.


  En septembre 1706, quelques inspirés, Élie, Marion, Durand Fage et Jean Cavalier, de Sauve, arrivèrent à Londres. Accueillis d'abord avec bienveillance par le gouvernement et le peuple anglais, ils ne tardèrent pas à se voir violemment attaqués par plusieurs pasteurs français réfugiés depuis longtemps à Londres. Maximilien Mission, aidé d'un de ses amis, M.Lacy, voulut se rendre compte du sérieux des trois prophètes. Il les étudia en les fréquentant et en les interrogeant pendant un temps assez long. Voulant connaître toute cette affaire à la fois dans son ensemble et dans ses détails, il s'enquit soigneusement de ce qui s'était passé dans les Cévennes, en interrogeant un grand nombre de personnes venues de ces provinces pour échapper aux persécutions. Il observa d'autres inspirés de tout âge et de toute condition. Le résultat de ce long et consciencieux examen, fut la publication d'un ouvrage, le Théâtre sacré des Cévennes qui renferme les témoignages de quelques inspirés.


  «Ce curieux et terrible livre, dit le grand historien Michelet, le seul débris d'un monde, est écrit dans la froide atmosphère de Londres, sous la persécution... Découragés, les témoins véridiques déposent de ce qu'ils ont vu, mais sèchement, tristement, sans détail; ils ne rougissent pas de la vérité, mais sentent qu'eIle ne sera pas crue. Ils abrègent, suppriment ce qui eût tant intéressé. Triste punition d'un âge si dur! d'un parti refroidi qui ferma ses oreilles. Sa glorieuse histoire aura péri pour lui, — hélas! aussi pour nous qui l'aurions mieux comprise.»


  Monsieur Maximilien Mission, savant très respecté, nous raconte comment il composa le Théâtre sacré des Cévennes:


  «Lorsque nous nous appliquâmes, Monsieur Lacy et moi, à recueillir tous les faits rares et admirables qui composent ensemble cet excellent petit livre, nous apportâmes toutes les précautions convenables, afin de pouvoir faire paraître en tout temps, notre exactitude et notre fidélité. Les honnêtes gens qui se présentèrent pour nous raconter ces faits mémorables se produisirent volontairement, sans aucun motif d'intérêt, et nous exigeâmes d'eux ces trois choses:


  1° qu'ils ne nous disent rien qu'ils ne l'eussent vu ou entendu;


  2° qu'ils rapportassent scrupuleusement la vérité pure et simple, comme étant devant Dieu, en présence duquel ils faisaient un serment solennel;


  3° enfin, qu'ils ne nous parlassent que de choses dont ils se souvinssent bien distinctement.


  



  «Quand les plus simples de ces déposants avaient énoncé de leur mieux ce qu'ils voulaient dire, on réduisait le fait au moins de paroles qu'il était possible, sans s'éloigner beaucoup de leur style: c'est pour ainsi dire le langage de pure nature. On leur lisait trois fois, au lieu d'une, ce qu'on avait écrit, pour s'assurer de leur approbation, et ils paraissaient fort contents de ce qu'on exprimait leurs pensées en aussi peu de paroles. On donnait aux déposants le loisir de se recueillir; et en les sollicitant toujours d'être bien attentifs, on relisait à chacun sa déclaration entière. S'il témoignait d'être satisfait, on le faisait signer, et un nombre suffisant de témoins mettaient aussi leur seing.»


  C'est dans ces conditions que fut publié à Londres, en 1707, ce recueil sous le titre de Théâtre sacré des Cévennes. Ami Bost en a publié une nouvelle édition en 1847. Elle est épuisée depuis plus de cinquante ans. Il y a pourtant dans ce livre des choses glorieuses, des inspirations et des révélations magnifiques.


  Aussi l'avons-nous fait passer en très grande partie dans ce volume. C'est à ce livre que nous avons emprunté tous les faits de révélations et de prophéties que nous citons. Il n'y a pas dans l'histoire de l'Église chrétienne depuis le siècle apostolique, de pages plus sacrées. Nous sommes sur une terre sainte dans ces assemblées du Vivarais et des Cévennes où la voix de Dieu se fait entendre de façon si saisissante. À des temps extraordinaires, Dieu répond par des dons extraordinaires; à une foi patiente et héroïque, Dieu répond par des grâces surabondantes.


  Qu'il y ait eu quelquefois un esprit charnel chez les guerriers cévenols, qui pourrait s'en étonner? Mais la cause qu'ils défendaient était la cause de Dieu. Ils n'ont lutté contre leurs assassins que pour obtenir la libération de leurs prisonniers, de leurs forçats et pour posséder la liberté de conscience.


  Qu'il y ait eu parmi les prophètes quelques faux prophètes, qui pourrait aussi s'en étonner? Le chef Jean Cavalier, lui-même inspiré et prédicateur éloquent, demandait à Dieu de le délivrer des faux prophètes.


  Cela dit, la parfaite bonne foi du grand nombre quant à leur inspiration, est au-dessus de toute contestation. Ils croyaient fermement à l'esprit qui les animait, ils lui obéissaient sans réserve, prêts à tout souffrir sous sa conduite dans les prisons, sur les galères et sur les bûchers. C'est dans cet esprit qu'ils attendaient, recevaient les pensées le Dieu.


  L'historien Rulhières rapporte que, dans leurs derniers adieux en 1685, les pasteurs expulsés de France avaient dit à leurs troupeaux: «L'orage de la colère nous arrache de votre sein pour nous disperser dans l'exil; mais en notre absence, l'esprit du Seigneur demeurera parmi vous: Jésus sera votre pasteur, ô brebis désolées d'Israël! Plutôt que de vous laisser sans consolation, il vous parlera par la bouche des simples femmes et des petits enfants!»


  Il est impossible de lire les dépositions des prophètes cévenols sans être frappé de voir les fruits de sanctification que produisaient l'Esprit de prophétie et les grâces.


  Ces persécutés pour la justice nous donnent l'exemple d'une vie d'entière fidélité et d'amour parfait. Ils nous montrent que toute victoire est possible à qui combat avec foi Satan, le monde et la chair. Nous connaissons le coeur humain. Il y a dans ce repaire des bêtes féroces qui y dorment souvent; mais quand de puissantes tentations les brillent et les réveillent, on entend leurs cris. Dans le coeur de beaucoup de martyrs en prison, aux galères, en exil, ou dans leurs tristes demeures habitées par les dragons, la souffrance semble n'avoir jamais réveillé qu'un amour toujours plus intense pour Dieu et pour leurs bourreaux.


  Après avoir lu leur vie, on doit avoir les yeux ouverts sur la possibilité, le devoir et le privilège d'une vie sainte.


  Si ce livre amenait ce résultat pour beaucoup de lecteurs, nous ne l'aurions pas publié en vain.


  



  S. DELATTRE.


  



  CHAPITRE PREMIER


  
    
      Souffrances des protestants à la fin du XVIIe siècle. Les dragonnades. Abjurations. Du Serre et ses disciples: Gabriel Astier. La belle Isabeau. Daniel Raoul. Les prophètes …

    

  


  La fin du XVIIe siècle est une des époques les plus tragiques de l'histoire de France.


  En 1685, l'édit de Nantes, publié par Henri IV en 1598, en faveur des protestants, fut révoqué. Depuis longtemps déjà il était violé dans son esprit et dans sa lettre, quand Louis XIV le déchira tout à fait. Les enfants protestants étaient enlevés à leurs parents et enfermés dans des couvents où on les instruisait dans la foi catholique. Tous les pasteurs furent exilés. Les huguenots n'avaient le droit ni de sortir de France, ni d'y rester sans abjurer. S'ils essayaient d'en sortir, ils risquaient d'être arrêtés et c'était le bagne pour les hommes, la prison pour les femmes; s'ils restaient, c'était la visite des dragons qui s'établissaient à demeure dans les maisons avec la liberté de piller, de détruire, de confisquer les biens et d'user des tortures les plus inhumaines pour obliger les croyants fidèles à aller à la messe. On leur donnait parfois l'ordre de se déchausser et de placer leurs pieds nus sur des barres de fer rougies au feu. D'autres fois, on leur faisait tourner une broche auprès d'un feu ardent jusqu'à ce qu'ils fussent à moitié rôtis. Ou bien encore on les descendait dans des trous ou dans des puits jusqu'à ce que leur sang fût glacé.


  Chaque maison protestante devint le théâtre d'une lutte acharnée entre la faiblesse héroïque et la force brutale. La pauvre femme huguenote devait recevoir chez elle dix, quinze, vingt soldats (on en mit jusqu'à cent dans une maison de Nîmes). Elle devait leur faire la cuisine et les servir seule. Ils ne la laissaient plus sortir, riant de ses souffrances, de ses prières, de ses larmes; et comme la prière et la foi rendaient leur victime capable de tout supporter, les dragons en venaient aux coups, se servaient pour frapper de gaules vertes, pliantes, qui s'ensanglantaient sans casser. Ils inventaient les supplices les plus atroces. Telle femme fut lentement, cruellement épilée; telle autre, flambée à la paille, comme un poulet; d'autres, l'hiver, reçurent sur les reins des seaux d'eau glacée. Parfois ils enflaient le patient (homme ou femme) avec un soufflet, comme on enfle un boeuf mort, jusqu'à le faire crever. Parfois, ils le tenaient suspendu, presque assis, à nu, sur des charbons ardents. Les généraux riaient de voir les huguenotes houspillées, que les soldats mettaient nues à la porte et faisaient courir dans les rues. On martyrisait le mari sous les yeux de sa femme; on insultait la fille sous les yeux de sa mère; on liait la mère qui allaitait, et on lui tenait à distance son nourrisson qui pleurait, languissait, se mourait.


  Une des scènes les plus atroces se vit à Montauban. On avait mis trente-huit cavaliers chez M. et MmePeschels. Elle était enceinte et sur le point d'accoucher. Les soldats brisèrent tout et ne laissèrent pas même un lit, jetant le mari et la femme très près de son terme, à la rue avec leurs quatre enfants, dont l'aîné avait sept ans. Ils leur permirent seulement d'emporter un berceau. Pour adieu, ils leur jetèrent des seaux d'eau froide dont ils restèrent mouillés, glacés. Ils erraient dans la rue ne sachant où aller, quand l'intendant leur ordonna de rentrer chez eux pour recevoir d'autres soldats. Il en arriva six, puis dix, puis d'autres encore qui, irrités de ne plus rien trouver, leur firent subir mille outrages, puis les mirent de nouveau à la porte. La pauvre dame, prise de douleurs à ce moment, était sur le pavé sans asile. N'était-il pas défendu de recevoir les rebelles?


  Où aller? Son mari et une sage-femme la tenaient sous les bras; l'heure de l'accouchement approchait et elle était dans la rue. À ce moment, la maison de sa soeur se trouvait libre de soldats pour quelques heures. Elle y entra et accoucha. Mais des soldats revinrent bientôt et firent un si grand feu dans sa chambre qu'ils faillirent l'étouffer avec son enfant.


  De nouveau, elle est chassée; dehors, elle s'assied sur une pierre, tenant son frêle bébé dans ses bras. Des soldats la suivent, l'entourent, la martyrisent de risées et d'insultes. Une dame catholique témoin de ce spectacle, recueillit l'accouchée. Quelque temps après, elle put rejoindre son mari. Ils ne furent pas longtemps ensemble. Elle fut chassée de Montauban et on lui ôta ses cinq enfants. Traquée comme une bête, elle errait dans les campagnes, tandis que son mari était enfermé de prison en prison pendant deux ans. Plus tard, ces deux héroïques époux furent réunis, mais on ne sait s'ils retrouvèrent leurs enfants.


  Malgré les lois condamnant les hommes qui tentaient de s'expatrier, aux galères perpétuelles; les femmes, à être enfermées dans des couvents ou en prison; tous, à la confiscation de leurs biens, cinq à six cent mille protestants s'expatrièrent. «C'était une désobéissance criminelle», disaient les ordonnances du roi de France, comme si c'était un crime de tout abandonner plutôt que de renier sa foi.


  Des milliers d'émigrants périrent de fatigue, de froid, de faim, ou dans des naufrages, ou sous les balles des soldats.


  D'autres milliers furent arrêtés et enchaînés avec des assassins et traînèrent le boulet du forçat. Les galères de Marseille se remplirent de ces infortunés; il y avait parmi eux d'anciens magistrats, des officiers, des gentilshommes, des vieillards et presque des enfants. Les femmes souffraient dans d'infects cachots ou à la tour de Constance.


  



  Plus de temples, plus de pasteurs, plus de Bibles. La plus sainte des libertés était supprimée.


  Dans son Histoire de l'Édit de Nantes, Élie Benoit, contemporain des événements que nous racontons, écrit:


  «Les cavaliers attachaient des croix à la bouche de leurs mousquetons pour les faire baiser par force, et quand on leur résistait, ils poussaient ces croix contre le visage et dans l'estomac de ces malheureux. Ils n'épargnaient pas plus les enfants que les personnes avancées en âge et, sans compassion de leur faiblesse et de leurs infirmités, ils les frappaient de coups de bâtons, ou de plat d'épée, ou de la crosse de leurs mousquetons; ce qu'ils faisaient avec tant de violence que quelques-uns en demeurèrent estropiés. Ces scélérats affectaient de faire des cruautés aux femmes. Ils les battaient à coups de fouet; ils leur donnaient des coups de canne sur le visage pour les défigurer; ils les traînaient par les cheveux dans la boue et sur les pierres. Quelquefois, des soldats trouvant des laboureurs dans les chemins ou à la suite de leurs charrues, les arrachaient de là pour les mener aux églises catholiques, et les piquaient comme des boeufs de leurs propres aiguillons pour les faire marcher.


  Quand ces malheureux consentaient à abjurer sous le sabre des dragons, ils en devenaient quelquefois fous, ou ils mouraient de douleur dans des accès de remords et de désespoir. Ces infortunés convertis ne pouvaient pas se rencontrer sans honte et sans souffrance.


  «Quand l'un voyait l'autre au pied d'une image, ou dans un autre acte de dévotion catholique, les, cris redoublaient, la douleur éclatait par de nouveaux témoignages. Le laboureur, abandonné à ses réflexions au milieu de son travail, se sentait plus pressé de ses remords, et quittant sa charrue au milieu de son champ, se jetait à genoux, se prosternait le visage en terre, demandait pardon, prenait tout à témoin qu'il n'avait obéi qu'à la violence.»


  En 1684, l'Église de Marennes-en-Saintonge était encore debout. Il fallait bien la démolir. Les prétextes ne manquaient pas. Dans la nuit du samedi au dimanche, un arrêt interdit l'exercice du culte.


  Le lendemain, par un froid intense qui en tua plusieurs, dix mille fidèles se trouvèrent réunis à la porte du temple. «En se retirant, dit Élie Benoit, le peuple donna des marques d'une sensible douleur. Ce n'étaient que larmes, que cris, que gémissements. On ne se contraignait ni dans les rues, ni à la campagne. Les parents et les amis s'embrassaient en pleurant, et sans rien dire. Les hommes et les femmes, les mains jointes, les yeux tournés vers le ciel, ne pouvaient s'arracher du lieu où ils étaient venus, malgré les rigueurs de la saison, chercher la consolation de prier Dieu; et néanmoins, au milieu d'une douleur si vive, il fallait encore songer à ne pas donner de nouvelles prises aux persécuteurs, en demeurant en grand nombre sur le lieu où l'arrêt rendu contre les ministres rendait les assemblées illégitimes.»


  Après la révocation de l'édit de Nantes, l'intendant Foucault ordonna aux dragons de se montrer plus sévères, et de poursuivre les réformés comme des bêtes fauves. Les dragons entraient dans les maisons protestantes le sabre nu, en criant: Tue! tue! ou catholique! Ils ruinaient les demeures dans lesquelles ils entraient. Tout leur appartenait si bien qu'ils vendaient aux catholiques provisions, vaisselle et meubles.


  «Entre les autres secrets que Foucault leur apprit, dit Élie Benoît, il leur commanda de faire veiller ceux qui ne voulaient pas se rendre à d'autres tourments. Les fidèles exécuteurs de ces ordres furieux se relayaient pour ne pas succomber aux tourments qu'ils faisaient subir aux autres. Le bruit des tambours, les blasphèmes, les cris, le fracas des meubles qu'ils brisaient ou qu'ils jetaient d'un côté à l'autre, l'agitation où ils tenaient ces pauvres gens, pour les forcer à demeurer debout et à ouvrir les yeux, étaient les moyens dont ils se servaient pour les priver de repos. Les pincer, les piquer, les tirailler, les suspendre avec des cordes, leur souffler dans le nez la fumée de tabac, et cent autres cruautés étaient le jouet de ces bourreaux, qui réduisaient par là leurs hôtes à ne savoir ce qu'ils faisaient, et à promettre tout ce qu'on voulait pour se tirer de ces mains barbares. Ils faisaient aux femmes des indignités que la pudeur ne permet pas de décrire... Le plus fort de leur étude et de leur application était de trouver des tourments qui fussent douloureux sans être mortels, et de faire éprouver à ces malheureux objets de leur fureur tout ce que le corps humain peut endurer sans mourir.»


  À des maux extraordinaires, accompagnés chez beaucoup d'une foi sublime, il fallait des grâces et des dons extraordinaires. C'est alors que Dieu suscita des prophètes pour éclairer, consoler, fortifier les opprimés, et leur donner le courage de se dresser en face de leurs assassins.


  



  ***


  Sur la montagne du Peyrat, près de Dieulefit, dans la Drôme, vivait un gentilhomme verrier, renommé pour sa foi; il se nommait Du Serre. Les persécutions l'avaient rendu plus zélé que jamais. La lecture de la Bible le remplissait de joie et d'espérance. Comme autrefois Jeanne d'Arc, il avait des inspirations, il entendait des voix intérieures. Après l'exil des pasteurs, Dieu lui mit au coeur d'instruire la jeunesse et il devint le catéchiste des jeunes bergers pendant les longues soirées d'hiver. Il leur expliquait la parole de Dieu. Et comme il vivait dans l'intimité des prophètes de l'Ancienne et de la Nouvelle Alliance, comme il se nourrissait des tableaux que Jésus et l'apôtre Jean tracent de l'avenir, il montrait à ses jeunes amis que Rome, cette grande prostituée de l'Apocalypse, ivre du sang des saints et des martyrs du Sauveur, tient dans ses mains une coupe pleine des abominations de la terre.


  La foi ardente du vieillard, ses entretiens enthousiastes, son âme de feu émouvaient profondément son jeune auditoire; l'imagination et le coeur de ces enfants s'enflammaient; ils attendaient avec impatience le jour glorieux où ils pourraient se réjouir avec le ciel, les saints, les apôtres et les prophètes sur la ruine de Babylone. La chambre de Du Serre était devenue une école de prophètes; le vieillard huguenot était un nouveau Samuel et ses élèves tombaient dans l'extase.


  Le prophète ému conduisit ses catéchumènes sur le sommet de sa montagne, et leur montrant les plaines du Dauphiné et du Languedoc où gémissaient leurs frères, il les convainquit qu'ils avaient une grande oeuvre à accomplir. Sachez-le bien, leur dit-il, si Dieu vous a accordé des révélations et le don de prophétie, c'est pour le bien de ceux qui souffrent. Allez les éclairer, les consoler, les fortifier. «Allez édifier les églises de ces provinces, allez ramener les brebis perdues de la maison d'Israël. Voyez ces temples où vous vous êtes si souvent assemblés pour chanter les louanges de Dieu; ils sont détruits; jetez les yeux sur ces chaires d'où on vous annonçait la vérité chrétienne, elles sont abattues; portez vos regards sur ces tables où le pain et le vin eucharistiques étaient distribués, elles sont renversées; remarquez ces personnes si pressées dans leur fuite, ce sont vos pasteurs que l'on a contraints de force à vous abandonner; considérez ces foules à qui l'on prêche, ce sont vos frères que l'on séduit. Oui, le mystère d'iniquité se met en train; la bête a reçu le pouvoir de faire la guerre aux saints et de les vaincre; la mère des paillardises, Babylone, et des abominations, a enivré les habitants de la terre du vin de sa prostitution. Mais traitez, ô prophètes du Seigneur, traitez Babylone comme elle vous a traités elle-même; rendez-lui au double de toutes ses oeuvres Dans la même coupe où elle nous a fait boire, faites-la boire deux fois autant; rendez-lui au double ses tourments et ses douleurs, car il est écrit: Ne pensez pas que je sois venu apporter la paix sur la terre; je suis venu apporter non la paix, mais l'épée. Les propres domestiques des hommes seront ses ennemis; le frère livrera son frère à la mort, le père son enfant; des enfants s'élèveront contre leurs pères et les feront mettre à mort.» (Histoire des prophètes des Cévennes, par l'abbé Valette.).


  Le vieillard éleva les mains au ciel, puis les posa sur leur tête et leur dit: «La paix soit avec vous; comme le Père m'a envoyé, je vous envoie aussi de même. — Allez!»


  Les jeunes bergers, au nombre de trente, écoutèrent leur maître avec un saint respect et une absolue confiance. Nouveaux apôtres, ils partirent pleins de courage et de foi. Dans le Dauphiné et le Languedoc, ils annoncèrent l'Évangile de la grâce de Dieu, affermissant les faibles, encourageant les forts, menaçant de la condamnation éternelle ceux qui avaient renié leur foi par crainte. Les populations protestantes les accueillirent comme des envoyés de Dieu; elles se groupèrent pour écouter leur message. Leurs larmes coulaient abondantes en l'écoutant, les consciences se réveillaient, les coeurs étaient touchés, des cris de repentance se faisaient entendre, le réveil visitait les églises depuis si longtemps éprouvées et les prophètes surgissaient de leur sein par centaines et bientôt par milliers, «la secte des inspirés, dit l'apostat Brueys, devint bientôt nombreuse, les vallées en fourmillèrent et les montagnes en furent couvertes. Il y eut une infinité de petits prophètes; il y en avait des milliers».


  Les disciples de Du Serre manifestèrent une grande fidélité. Leur zèle et leur foi ne se refroidirent pas. Ils semblaient n'aspirer qu'à la gloire du martyre. Le besoin de glorifier le Sauveur et de travailler au salut des âmes était leur seule passion. Leur témoignage eut un immense retentissement et porta des fruits abondants.


  Trois d'entre eux, Pascalin, Nazel et Bompard exerçaient une autorité souveraine au milieu des assemblées; leur mission divine était reconnue par tous. «Dieu, disaient les protestants émerveillés, tire sa louange de la bouche des petits enfants.» Saisis par les dragons, ils furent jetés au fond d'un sombre cachot. Dieu en suscita aussitôt une infinité d'autres dont le plus célèbre fut Gabriel Astier, un élève aussi de Du Serre. Il portait partout avec lui l'esprit prophétique. Les populations de l'Ardèche l'accueillirent avec un tel enthousiasme que l'enceinte des villages était trop petite pour contenir les foules qui accouraient pour l'entendre; il fallut se transporter dans les champs.


  Les gens oubliaient leurs travaux, négligeaient même de manger et de boire pour le suivre pendant plusieurs jours de lieu en lieu. Les vieillards, les femmes, les enfants écoutaient avec ravissement le jeune Gabriel Astier prêchait aux multitudes la soumission au Roi du ciel et la résistance au roi de la terre. Finalement, il fut arrêté et condamné à mort.


  Après lui, se leva Isabeau Vincent, la bergère du Dauphiné, jeune fille de seize à dix-sept ans, ne sachant ni lire ni écrire, qui devint célèbre sous le nom de la belle Isabeau. Elle tomba pour la première fois en extase le 2 février 1688; le même phénomène se renouvela fréquemment pendant son sommeil; même en la brûlant avec un fer rouge, il était impossible de la réveiller. «Les cinq premières semaines, dit Jurieu, elle ne parla durant ses extases que le langage de son pays, parce qu'elle n'avait pour auditeurs que les paysans de son village. Le bruit de ce miracle s'étant répandu, il y vint des gens qui savaient parler et qui entendaient le français. Alors, elle se mit à parler français, et un français aussi pur que si elle avait été à Paris, dans les maisons où l'on parle le mieux. Elle fait des prières qui sont admirables et excellentes. Ses mouvements ne sont pas violents. Elle remue les lèvres, mais peu, et sans aucune apparence de convulsion.»


  Quand l'esprit la saisissait, ses traits et son regard avaient quelque chose d'idéal, elle était transfigurée. «C'est un ange de Dieu», s'écriaient ravis les protestants émus qui la voyaient et l'écoutaient.


  «Rien de violent dans ses aspirations, dit notre grand historien Michelet, mais des plaintes et des pleurs. Elle chantait d'abord les commandements de Dieu, puis un psaume d'une voix basse et languissante. Elle se recueillait un moment, puis commençait la lamentation de l'Église, torturée, exilée, aux galères, aux cachots; de tous ces malheurs, elle en accusait uniquement nos péchés et appelait à la pénitence. Là, s'attendrissant de nouveau, elle parlait angéliquement de la bonté divine. Son inspiration bouillonnait, abondante et inépuisable, comme une eau longtemps contenue. Les mots coulaient d'un cours impétueux jusqu'à s'embarrasser en finissant. Sa parole était alors comme un chant, une douce cantilène peu variée qui allait au coeur, elle rougissait et se transfigurait d'une beauté merveilleuse.»


  La belle Isabeau n'était pas seulement une prophétesse remarquable, elle communiquait l'esprit prophétique à ceux qui l'écoutaient. Ce fut une vraie contagion chez riches et pauvres, protestants et catholiques. On compta bientôt autour d'elle les prophètes par centaines. Une dame catholique, veuve d'un conseiller au Parlement, Madame de Baix, subit sa puissante et saine influence; elle reçut d'Isabeau l'esprit de prophétie qu'elle communiqua à son tour à sa fille et à un grand nombre de personnes. L'intendant de la province, Boucher, la fit arrêter et incarcérer à Tournon; en même temps, il mettait ses agents à la poursuite de la belle Isabeau qu'ils lui amenèrent après de longues recherches.


  La prisonnière se montra devant ses juges, humble et fidèle. Menacée par eux du supplice, elle leur répondit simplement: «Vous pouvez me faire mourir, mais Dieu saura bien susciter d'autres prophètes qui diront de plus belles choses que moi.» Touchés sans doute par sa beauté et par ce rayonnement céleste que reflétait sa physionomie, ses juges ne la condamnèrent pas à mort; elle fut enfermée dans les prisons de l'hôpital général de Grenoble, d'où elle sortit plus tard.


  Il y a quelque chose de grand qui inspire un profond respect dans ces inspirés, si pleins d'amour, de zèle et de foi, qui peuvent parler éloquemment pendant des heures et remuer les coeurs les plus insensibles.


  L'un d'eux, qui ne savait ni lire ni écrire, Daniel Raoul, de Vagnas, quitta la charrue paternelle «pour revêtir le manteau de prophète». Sa parole hardie, colorée, impressionnait ses auditeurs — auxquels il reprochait leur tiédeur. «Dieu, leur disait-il, vous a envoyé ses ministres, qui étaient remplis de sagesse et qui, au péril de leur vie, vous exhortaient à la repentance, et vous avez toujours suivi votre mauvais train; aussi, mériteriez-vous que Dieu vous abandonnât; cependant, touché de compassion, il ne l'a pas fait absolument. Il est vrai que vos prédicateurs sont des ignorants qui n'ont d'autres connaissances que celles que Dieu répand dans leur esprit. Vous en voyez un en moi; je ne sais pas lire et cependant ma commission est de vous exhorter fortement, à la repentance.»


  Ses paroles inspirées, accompagnées de ses larmes, impressionnaient fortement ses auditeurs qui fondaient en larmes à leur tour en s'écriant: Grâce, ô Dieu, pardon à de misérables pécheurs! — Pendant que les coeurs émus s'humiliaient à haute voix, le prédicateur gardait le silence, puis, il leur faisait sentir que les larmes et les gémissements sont inutiles sans une repentance sincère qui nous fait abandonner le péché.


  Le Languedoc était alors gouverné par le cruel intendant Bâville. Il fit arrêter Daniel Raoul et le livra au bourreau. Le noble jeune homme était de la race des saints et des martyrs; il marcha au supplice sans une ombre d'hésitation, heureux et fier de souffrir pour le nom de Jésus. Du haut de son échafaud, il protesta de son amour pour Jésus-Christ et de sa haine pour les idolâtries romaines. Sa mort fut un triomphe; les huguenots y puisèrent de nouvelles forces.


  Les faits extraordinaires se multipliaient. Des enfants à la mamelle, ne sachant pas encore parler, prophétisaient.


  «Environ un an avant mon départ, raconte Jean Vernet, deux de mes amis, Antoine Coste, Louis Talon et moi, allâmes visiter Pierre Jaquet, notre ami commun, au moulin d'Ève, près de Vernoux. Comme nous étions ensemble, une fille de la maison vint appeler sa mère qui était avec nous, et lui dit: Ma mère, venez voir l'enfant. Ensuite de quoi la mère elle-même nous appela, nous disant que nous vinssions voir le petit enfant qui parlait. Elle ajouta qu'il ne fallait pas nous épouvanter et que le miracle était déjà arrivé.


  «Aussitôt nous courûmes tous: l'enfant, âgé de 13 à 14 mois, était emmailloté dans le berceau, et il n'avait encore jamais parlé de lui-même, ni marché. Quand j'entrai avec mes amis, il parlait distinctement en français, d'une voix assez haute, vu son âge, en sorte qu'il était aisé de l'entendre par toute la chambre. Il exhortait (comme les autres que j'avais vus dans l'inspiration) à faire des oeuvres de repentance; mais je ne fis pas assez attention à ce qu'il dit pour me souvenir d'aucune circonstance. La chambre où était cet enfant se remplit: il y avait pour le moins vingt personnes, et nous étions tous pleurant et priant autour du berceau. Après que l'extase eut cessé, je vis l'enfant dans son état ordinaire. Sa mère nous dit qu'il avait eu des agitations de corps au commencement de l'inspiration; mais je ne remarquai pas cela quand j'entrai. C'était une chose difficile à reconnaître parce qu'il était enveloppé de ses langes. J'ai beaucoup ouï parler d'un autre petit enfant à la mamelle qui parlait aussi, à Dieu, dans le Dauphiné.» (Théâtre sacré des Cévennes, page 140.).


  Jacques Dubois, de Montpellier, déclare que l'année 1701, il a vu pour le moins deux cents personnes dans ces inspirations, en divers lieux et temps, de tout âge et de tout sexe. «J'ai vu, entre autre, dit-il, un garçon de quinze mois, entre les bras de sa mère, à Quissac, qui avait de grandes agitations de tout le corps, et particulièrement de la poitrine. Il parlait avec sanglots, en bon français, distinctement et à haute voix, mais pourtant avec des interruptions: ce qui était cause qu'il fallait prêter l'oreille pour entendre certaines paroles. L'enfant parlait comme si Dieu eût parlé par sa bouche, se servant toujours de cette manière d'assurer les choses: Je te dis, mon enfant, etc. Ce même enfant fat mis avec sa mère en prison. Je suis persuadé que j'ai vu plus de soixante enfants entre l'âge de trois et de douze ans qui étaient dans un semblable état. Les discours de ces enfants tendaient toujours à exhorter puissamment à l'amendement de vie. Ils prédisaient aussi plusieurs choses.»


  C'est encore dans le Théâtre sacré des Cévennes que nous trouvons le récit suivant de Durand Fage:


  «Comme j'étais avec un petit détachement de Vallongue, à deux lieues de Nîmes, le jour commençait à paraître, nous fûmes obligés de nous cacher chez un paysan. Dès que la maîtresse de la maison nous aperçut, elle nous dit gaiement: Frères, soyez les bienvenus. Je lui demandai comment elle savait qui nous étions? (car il y avait des milices proches de là, qui étaient des gens qu'on ne pouvait pas discerner d'avec les camisards). Elle me répondit — j'eus, hier au soir, un avertissement qui m'ordonna de me préparer à recevoir aujourd'hui de mes frères. Et effectivement, elle nous fit une bonne réception. Cette femme et ses cinq enfants, dont l'aîné n'avait que douze ans, avaient tous reçu les grâces. Sur les huit heures du matin, comme nous étions tous ensemble, le père, les enfants et les hommes du détachement, son petit garçon fut saisi de l'Esprit avec des agitations et des sanglots. Il fit une prière admirable, et ensuite une exhortation qui dura plus d'une demi-heure. Nous étions tous ravis, et moi en particulier.; j'étais ému et charmé de voir ce joli enfant dire des choses merveilleuses qui étaient si fort au-dessus de sa portée. Après l'exhortation, l'Esprit lui dit, en l'agitant un peu: Mon enfant, prépare-toi, et va exhorter tes frères; je veux que tu ailles à B. Aussitôt, il s'en alla, avec son père, dans l'endroit marqué, à un quart de lieue de là, et ils revinrent sur les deux heures. Comme j'ai presque toujours porté les armes dans le désert depuis que j'ai reçu mes premières inspirations, je n'ai pas eu occasion de voir beaucoup de tout petits enfants dans l'extase. Il n'y avait pas de raison d'apporter ces petits enfants dans les assemblées; et pour nous, notre séjour et notre retraite étaient dans les forêts ou dans les cavernes; c'est ce que nous appelions le désert. Le plus jeune des enfants que j'ai vus parlant dans l'extase, était une petite fille de cinq ans, au village de Saint-Maurice, près de Yousé. Mais il est notoire dans le pays que l'Esprit a été répandu sur quantité de petits enfants, dont quelques-uns même étaient encore à la mamelle, et qui ne pouvaient parler dans cet âge si tendre que quand il plaisait à Dieu de faire annoncer ses merveilles par la bouche de ces innocents. La souveraine sagesse a voulu manifester ainsi sa puissance. Et son bon plaisir a été aussi que l'exemple convainquant de ces petits enfants parlant sans connaissance, avant même que d'avoir la langue déliée, servit à rendre plus croyable le témoignage que nous rendons de cette parole admirable qui découle de notre bouche pendant nos extases, sans aucune volonté ni dessein de notre part.»


  



  ***


  Il est fréquemment arrivé que Dieu s'est servi des prophètes pour révéler à des frères et à des soeurs les dangers qu'ils couraient. Le pieux et célèbre Abraham Mazel en cite plusieurs cas:


  «Un certain homme, dit-il, qui avait autrefois été de ceux qu'on appelait anciens, dans quelqu'une de nos églises, fut subordonné pour trahir le frère Salomon Couderc, et le faire tomber dans une embuscade avec la troupe qu'il commandait. Cet ancien donc s'enrôla parmi nous avec Salomon, faisant valoir le talent qu'il avait de chanter les psaumes. Salomon le prit en amitié, et les choses s'acheminaient bien pour le traître, parce que la troupe s'approchait insensiblement d'Alais, par l'adresse de ses persuasions. Dans ces entrefaites, comme j'étais à cinq ou six lieues de là, je fus averti par inspiration que le frère Salomon était obsédé par un flatteur qui lui tendait des pièges; et l'Esprit m'ordonna de partir incessamment, pour aller moi-même en donner avis au dit Salomon. Je partis sur le champ, et dès que je fus arrivé, l'Esprit me saisissant de nouveau, en présence du traître, me fit déclarer le complot qu'il avait fait avec le gouverneur d'Alais. Ce malheureux, confus et tremblant, confessa la vérité de tout ce qui m'avait été révélé. Si, par hasard, quelqu'un me demande ici pourquoi Dieu me faisait venir de si loin pour avertir Salomon qui avait lui-même des inspirations, laissant à part les conjectures raisonnables qui pourraient être faites sur cela, je lui répondrai que Dieu fait ce qu'il veut, selon sa sagesse toujours adorable. Ce n'est pas à nous de lui demander pourquoi.»


  Les expériences suivantes d'Abraham Mazel ne sont pas moins touchantes:


  «Environ trois mois après que le frère Élie Marion, mon associé au commandement de la troupe, eût capitulé pour moi en même temps que pour lui, selon le pouvoir que je lui en avais donné, je fus pris par les Miquelets et conduit à la citadelle de Montpellier, car je n'avais pu me résoudre à quitter le pays, ni à marcher sans mes pistolets. J'avouai naïvement tout quand on m'interrogea. Et comme je confessais qu'il était vrai que c'était moi qui avais soulevé les Cévennes, en obéissant à mes inspirations, mes juges se moquèrent de moi; ils me disaient que j'avais fait des merveilles et que je n'avais qu'à me préparer aux plus rudes supplices. Je leur répondis que j'étais résigné à la volonté de Dieu, ce qui était vrai, par sa grâce; mais dans mon coeur il était vrai aussi que je ne les craignais pas du tout, ayant été averti plus d'une fois par l'Esprit que j'échapperais de leurs mains. On en avait roué et brûlé qui n'avaient été que de simples soldats; on en avait pendu, seulement à cause des inspirations: quelle ne devait pas être ma destinée? Cependant, Dieu fit agir d'un côté le lieutenant général La Lande, qui, pour des raisons que j'expliquerais s'il était nécessaire, écrivit en cour en ma faveur. D'un autre côté, il mit au coeur d'un curé à qui j'avais sauvé la vie, de solliciter fortement ma grâce. (C'était le curé de Saint-Martin Corconas.) Par les entremises de ces deux organes de la Providence, je fus seulement condamné à une prison perpétuelle dans la fameuse tour de Constance.


  «Quelques jours après qu'on m'eut mis dans ce lieu fatal, l'Esprit me dit par inspiration que j'en sortirais; et sur quelques doutes de mon infirmité, il redoubla ses saintes promesses. À quelques jours de là, Dieu me mit au coeur de percer la muraille: elle était épaisse; nous étions au second étage, à cent pieds de hauteur du terrain; je n'avais pas d'outils; il y avait trente-trois autres prisonniers avec moi dans la même chambre; il fallait ou gagner tous ces gens-là, et les trouver fidèles, ou être accusé par quelqu'un d'entre eux; il fallait des cordes pour descendre. En bas, il y avait de hautes murailles à escalader; des sentinelles à éviter, des grands marais pleins d'eau à traverser; et après tout cela ne savoir où prendre du pain, ni où se retirer. Mais avec l'assistance de Dieu, je surmontai tous ces obstacles, après sept ou huit mois de travail. Seize de mes compagnons me suivirent, les dix-sept autres manquèrent de courage.


  «Le duc de Berwick ayant appris mon aventure, eut ses raisons pour faire publier que tous mes péchés me seraient pardonnés si je voulais sortir du royaume. Et sur ces entrefaites, comme il me fut rapporté que le frère Élie Marion était à Montpellier, prêt à partir pour Genève, après avoir traité une seconde fois, j'acceptai l'amnistie, et nous vînmes sous bonne escorte, avec plusieurs autres frères, à Genève, en Suisse, où me voici, grâce à Dieu, en paix, toujours bénignement visité par les inspirations de son bon Esprit, et vivant en ferme espérance, fondée sur la vérité de ses promesses qui sont infaillibles, qu'il édifiera de nouveau son temple et que la gloire de la seconde (ou de la troisième) maison sera plus grande que celle de la première.»


  CHAPITRE Il


  
    
      Les persécutions. Les martyrs. Les galériens pour la foi. Fulcran Rey. Isaac Lefèvre. Les hôpitaux. Les enfants enlevés à leurs parents. L'abbé Du Chayla; sa mort. Esprit Séguier. La guerre. Laporte. Roland. Jean Cavalier. Témoignage de Élie Marion

    

  


  Pour comprendre les faits que nous raconterons dans ce chapitre, il faut avoir une idée vivante des atrocités que subissaient les huguenots. Tous avaient sur la terre étrangère des parents, des amis et leurs pasteurs bien-aimés qu'ils ne pouvaient plus revoir. Ils vivaient dans l'insécurité la plus absolue, avec la perspective chaque jour d'être arrêtés et envoyés en prison ou aux galères ou à la mort. Leurs enfants leur étaient enlevés, leurs foyers étaient mis au pillage par les dragons. La pensée des souffrances de leurs frères qui encombraient les cachots et surtout les galères, étaient pour eux une torture continuelle. Là, les saints qui souffraient pour leur foi étaient mélangés aux plus vils scélérats qui les raillaient et les offensaient par leurs propos obscènes. Si le galérien protestant refusait de lever son bonnet rouge pendant les offices de la messe, et surtout à l'élévation de l'hostie, on lui administrait la bastonnade: on l'étendait tout nu sur le plancher; deux hommes, quelquefois quatre, lui tenaient les mains et les pieds, tandis que le Turc, le plus fort qui fut sur la galère, armé d'une corde goudronnée et trempée dans l'eau de mer, frappait de toute sa force sur le corps du patient. Sous la violence des coups, le corps rebondissait, la chair se déchirait, tout le dos ne formait plus qu'une plaie qu'on lavait avec du sel et du vinaigre.


  Les galériens étaient enchaînés deux à deux sur les bancs des galères et étaient occupés au travail très pénible de remuer de longues et lourdes rames. Des surveillants, armés chacun d'un nerf de boeuf, frappaient les épaules des malheureux qui, à leur gré, ne ramaient pas assez vite. La nuit comme le jour, les forçats restaient sur leurs bancs sans pouvoir changer de place, n'ayant d'autre abri contre l'ardeur du soleil ou le froid de la nuit, qu'une toile qu'on étendait au-dessus de leurs têtes quand la galère n'était pas en marche et que le vent ne soufflait pas trop fort. C'était un véritable enfer. Le coeur est rempli d'indignation, en pensant à de telles atrocités. Ajoutez à cela les souffrances supplémentaires que leur imposaient leurs aumôniers catholiques pour essayer de les convertir: conversations, abjurations, prison, cachots, coups, jeûnes forcés, travail double. On les obligeait à avoir des poses ridicules et quelquefois indécentes. On souffrait donc partout chez les protestants, moralement et physiquement.


  Quand les réformés étaient sur leur lit de mort, ils refusaient généralement de recevoir les sacrements de l'Église romaine. Alors on fit une loi qui condamnait aux galères à perpétuité, ou à la réclusion à vie, avec confiscation des biens, les malades qui guériraient après avoir repoussé le saint viatique, et s'ils mouraient, on se vengeait sur leurs cadavres qu'on faisait traîner sur la claie et jeter à la voirie.


  Les prisons regorgeaient; les galères étaient remplies. Ne sachant plus que faire de tant de nouveaux forçats, on en déporta un grand nombre en Amérique, où ils périssaient presque tous misérablement; souvent on les noyait en mer une heure ou deux après le départ du navire.


  Un ancien capitaine de la marine marchande, Élie Neau, avait été envoyé au bagne de Marseille pour avoir tenté de s'expatrier. Là, il devint missionnaire et prédicateur. Il exhortait ses frères, les consolait et leur servait de modèle. «Je ne veux, écrivait-il à son pasteur, réfugié en Hollande, aucun mal à ceux qui m'ont attaché à la chaîne. Au contraire, en pensant me faire du mal, on m'a fait un grand bien, car je conçois à présent que la véritable liberté consiste à être affranchi du péché.»


  L'aumônier catholique, irrité de constater la sainte influence de Neau, le traita de pestiféré, d'empoisonneur, et déclara qu'il ne dirait plus la messe tant que cet homme serait sur la galère. Élie Neau fut donc enfermé dans un cachot de la citadelle en 1694.


  Il y resta quelques années, privé de soleil, d'air, et souvent de nourriture, couvert d'un sac, un bonnet de galérien sur la tête, privé de livres, même de livres catholiques; et cependant il écrivait à son pasteur: «Si je vous disais qu'à défaut de la lumière du soleil de la nature, le soleil de la grâce fait briller ses divins rayons dans nos coeurs (il avait deux compagnons dans son cachot).»


  Un jeune pasteur de 24 ans, Fulcran Rey, fut vendu par un misérable et arrêté dans la ville d'Anduze. Menaces et promesses, pour le faire changer de religion, le laissèrent insensible. Quand on lui lut la sentence qui le condamnait à être pendu, il dit: «On me traite plus doucement qu'on n'a traité mon Sauveur en me condamnant à une mort si douce. Je m'étais préparé à être rompu ou à être brûlé.» Et, levant les yeux au ciel, il rendit grâces à Dieu.


  Il voulait confesser sa foi du haut du gibet. «Mais on craignit, dit Jurieu, une prédication prononcée d'une telle chaire et par un tel prédicateur, et l'on avait disposé autour de la potence plusieurs tambours auxquels on ordonna de battre tous à la fois.»


  Un autre martyr expira après dix-sept ans de très dure captivité. Il s'appelait Isaac Lefèvre, de Châtel-Chinon, dans le Nivernais. Il exerçait les fonctions d'avocat au Parlement quand il fut condamné aux galères. Les jésuites essayèrent tout pour l'amener à renier sa foi; il fut inébranlable. Écoutons-le nous faire le tableau de sa vie de galérien:


  «Un sous-argousin, qui était ingénieux en malice, demanda qu'on le laissât agir et qu'il savait bien qu'il ferait plus que tous les missionnaires. On lui donna tout pouvoir, excepté de me faire mourir. Tous les jours, il cherchait des tourments nouveaux; tantôt, il me faisait faire l'eau à tous les bancs de la galère; tantôt, il disait qu'on m'avait donné quelque lettre, quoiqu'il sût fort bien le contraire, ou que quelqu'un m'avait parlé, le tout pour prendre occasion de me battre, quoiqu'il m'eût fouillé et pris tout ce qu'il avait trouvé sur moi, argent et autre chose qui eût pu m'être utile. Il me faisait aller avec une grosse chaîne autour de moi, percer des barils d'eau; pour un qui tomba et qui fut rompu, il me fit tellement battre par celui qu'il faisait venir avec moi, que les gens qui le voyaient le voulaient mener chez le major, pour le faire mettre à la chaîne, de sorte qu'il ne voulut plus venir. Après, il me faisait faire ce que vous savez que l'on appelle bourrasque, moi seul à tous les quartiers, tant à la pompe qu'autres, et de temps en temps il faisait voir quelques taches au sous-comite afin de me faire donner des coups de gourdin, et ils faisaient leur possible pour me faire insulter par les forçats pour tâcher de lasser ma patience. Après quoi, voyant la patience que Dieu, par sa grâce, me donnait, ils ôtèrent tous les forçats du banc où j'étais, et ayant choisi les Turcs et les Maures, les plus méchants qu'ils purent trouver, ils les mirent autour de moi afin de m'insulter; mais, au contraire, tout barbares qu'ils sont, ils usaient de plus d'humanité envers moi que les autres; tantôt, ils me cherchaient des balustrades de fer pour me les faire blanchir, et trouvant des endroits où cela ne se pouvait ils prenaient occasion de me battre.


  «Pendant un espace de temps, ils croyaient me faire déplaisir de me prendre le pain le matin, afin de me faire jeûner jusqu'à une ou deux heures, et ils me le découpaient en petits morceaux, afin que je n'en pusse vendre. Tantôt, ils me mettaient en couple pour la fatigue à porter des cordages, ou à en faire avec d'autres, qui leur promettaient de me faire mourir; mais Dieu m'avait muni de force pour tout supporter avec vigueur, avec patience et même avec joie, me trouvant heureux de souffrir toutes ces choses pour l'amour de mon Sauveur. Ceux qui voulaient me faire mourir, me prièrent avant que la journée fût passée, d'aller plus doucement, au lieu que le matin ils se vantaient de me faire succomber, m'estimant fort inégal à eux à cet égard. Enfin, après tout un jour favorable se présenta; comme nous faisions une tente, qu'ayant rompu deux aiguilles et n'ayant pas de quoi en acheter d'autres, le sous-comite me battît très longtemps, le capitaine monta en galère, et voulant savoir ce que c'était, je lui demandai la grâce de lui parler en particulier. Il m'écouta et fit cesser la rigueur, faisant semblant de ne pas savoir ce qui s'était passé auparavant. Il ordonna de ne me plus traiter de la sorte, et de me rendre quelque argent qu'on m'avait pris. Mais je suis certain qu'il fit grand plaisir à celui qui s'était vanté de me faire obéir à ses volontés et de m'obliger à changer de religion, parce que je crois qu'il était plus las de me tourmenter que moi de l'endurer.


  «Si pendant le jour, mon corps souffrait, de jour et de nuit mon coeur se réjouissait en mon Sauveur. C'était dans ces temps-là particulièrement que mon âme se repaissait de cette manne cachée et que mon Dieu me faisait posséder une joie que le monde ne connaît point, et que tous les jours, avec les saints apôtres, je tressaillais de joie d'avoir été jugé digne de souffrir pour l'amour de mon Sauveur, qui faisait sentir à mon coeur des consolations, qui, avec des larmes de joie, me transportaient hors de moi-même.»


  Les prisons où étaient jetés nos fidèles protestants étaient d'une saleté repoussante. L'air vicié qu'on y respirait en était le plus grand supplice. Les rats, les serpents même, sans compter des insectes hideux, y pullulaient dans les ténèbres. Plusieurs cachots étaient le passage des latrines d'un couvent, d'une ville on d'une voirie. Des entrailles de bêtes pourrissaient sous les créatures humaines.


  Les prisons étant toutes remplies, on entassa les protestants dans les hôpitaux. Celui de Valence s'acquit une triste célébrité. Un certain Guichard, triste personnage, qui se fit appeler seigneur d'Hérapine, en devint le directeur. Son premier soin fut de s'informer des cachots les plus cruels de France, pour les imiter tous, en y ajoutant des aggravations inouïes. Ayant hôpital et prison, il faisait endosser aux prisonniers les chemises sales, infectes, sanglantes, tachées d'ulcères, des malades. Ces pauvres prisonniers devenaient malades eux-mêmes d'horreur et de dégoût.


  Dans cet hôpital, les femmes avaient des femmes pour bourreaux, car d'Hérapine avait remarqué qu'elles frappaient plus vigoureusement que les hommes et que la vue du sang avait le don de les irriter et de décupler leur force.


  Il était avare. Il espérait nourrir tout son monde de coups de bâton et il en donnait d'abondantes rations, mais quelques patients mouraient. L'un d'eux, affamé, s'était mangé deux doigts.


  Les hôpitaux de Bordeaux et de Marseille ne valaient guère mieux.


  À la Tournelle de Paris, on était aussi cruel. Aux soupirs, aux gémissements des saints captifs dont le monde n'était pas digne, répondaient des averses effroyables de nerfs de boeuf, données au hasard dans les ténèbres.


  Des femmes et des jeunes filles étaient jetées dans des maisons de correction dont l'atroce discipline était moins désolante encore que la hideuse société. Celles qui n'en mouraient pas, de gouffre en gouffre, étaient plongées dans l'Hôpital général de Paris, ce cloaque affreux, cette sentine de toutes les maladies, de tous les vices, de tous les crimes.


  «Dans cette succession de douleurs, au fond des citadelles, couvents, chez les Repenties, et jusque dans cette dernière fosse, l'Hôpital, qui l'engloutissait, que pensait-elle, cette femme, cette mère? Elle avait deux pensées: l'une qui la relevait, c'était Dieu; l'autre qui la navrait, c'est ses enfants», dit Michelet.


  On enlevait les enfants à leurs parents dès l'âge de cinq ans. On vit des résistances terribles et indomptables. Les petites Mirat, orphelines de huit à dix ans, résistèrent douze années de suite. Le roi finit par leur rendre la liberté. Dans un couvent, des religieuses eurent l'idée diabolique de châtier devant des hommes les jeunes filles de seize à vingt ans. Après les avoir dévêtues, on les fouettait avec des lanières armées de plomb. Leurs cris épouvantables s'entendaient dans la rue.


  Pour comprendre tout ce qu'une créature humaine peut souffrir, il faut lire le terrible récit intitulé: Les Larmes de Chambrun, pasteur d'Orange. C'est trop navrant. Passons.


  Et d'année en année, pendant les trente ans qui précédèrent la révocation de l'Édit de Nantes, les cruautés augmentaient, et pendant les quinze ans qui suivirent la révocation, elles ne cessèrent de devenir toujours plus inhumaines. Des français étaient les ennemis jurés d'autres français doux et pleins d'amour.


  Quand des bourreaux et des assassins sans entrailles torturaient ainsi depuis de longues années un peuple de saints, peut-on s'étonner que les hommes de ce peuple sacré se soient levés pour défendre leur foi, leur liberté, leurs femmes, leurs enfants, leurs galériens et leur propre vie? Ce qui nous étonne, c'est que le soulèvement des Cévennes ne se soit pas produit beaucoup plus tôt. Tous les efforts de l'intendant Bâville ne réussissaient pas à détruire le protestantisme. C'est en vain qu'il lançait ses dragons sur les assemblées chrétiennes et que ceux-ci amenaient de force dans les églises à la queue de leurs chevaux ou à coups de plat de sabre ceux qu'on avait fait prisonniers. C'est en vain qu'il remplissait les cachots et les bagnes. Le cruel intendant s'apercevait avec désespoir qu'il est plus facile de démolir les temples, de torturer les corps, de sabrer les assemblées, que de dominer sur des consciences et des coeurs prosternés devant Dieu seul. Fatigués de se laisser immoler comme des agneaux, les Cévenols vont montrer qu'ils sont aussi des lions.


  



  ***


  Les prêtres étaient désespérés de la résistance des protestants. «La religion est perdue, s'écriaient-ils, elle périra si l'on n'y porte pas un prompt remède.»


  Ce cri de détresse fut entendu par un archiprêtre de Mende, qui, depuis quelques années, s'efforçait, avec des moines, et par les pires moyens, de ramener les Cévenols dans le bercail de l'Église romaine. Bâville lui avait adressé vocation en le nommant surintendant des missions des Cévennes. Personne n'inspirait plus de terreur que ce prêtre cruel entre les cruels. De Mende où il habitait généralement, il parcourait toute la contrée, semant partout l'épouvante et l'effroi. Bientôt il transporta sa résidence dans le manoir du Pont-de-Montvert. C'est dans les caves humides et profondes de cette prison que l'archiprêtre travaillait à sa manière à la conversion des huguenots que les dragons ou les prêtres lui amenaient. Jour et nuit ses agents étaient à la recherche des assemblées. Du Chayla était d'une cruauté inouïe. Jamais bourreau ne le surpassa dans l'art de torturer. Il avait inventé un supplice qui obligeait ses victimes à dormir debout, les pieds serrés dans une grosse poutre qui les faisaient horriblement souffrir. C'était sa façon de faire le catéchisme et de travailler au salut des âmes. Il arrachait à ses catéchumènes, avec des pincettes, les poils de la barbe et les sourcils, leur mettait des charbons ardents dans les mains et les obligeait à les tenir fermées jusqu'à ce qu'ils fussent éteints. Quand ce moyen ne réussissait pas à convertir ses patients, il entourait leurs mains avec du coton imbibé d'huile ou de graisse et les faisait brûler jusqu'à ce que les doigts fussent ouverts ou rongés par les flammes jusqu'aux os. Leurs cris lamentables le trouvaient absolument insensible; le monstre riait (F. Puaux. Histoire de la réforme, tome6,).


  En juillet 1701, quelques protestants craignant de tomber entre les mains de Du Chayla, résolurent de s'expatrier. Il leur était très dur de quitter leur patrimoine et leurs chères montagnes. C'est en versant bien des larmes qu'ils dirent adieu à la maison qui les avait vus naître. La caravane se mit en marche pour Genève, sous la conduite d'un muletier nommé Massip. Quelques heures après son départ, elle tomba dans une embuscade et fut conduite à l'archiprêtre, qui jeta les hommes dans ses caves du Pont-de-Montvert et dirigea les femmes vers Mende. Parmi ces dernières, se trouvaient les deux demoiselles Sexti, de Moissac, qui appartenaient à une excellente famille de la région.


  En apprenant l'arrestation des fugitifs, leurs parents éplorés coururent se jeter aux pieds de Du Chayla. Toutes les offres faites pour le rachat des prisonniers le laissèrent insensible. Les femmes allaient être rasées et enfermées, les hommes passeraient leur vie aux galères, le muletier Massip aurait le gibet pour lot.


  Le 23 juillet, une assemblée nombreuse eut lieu sur le Bouget. Les parents et les amis des prisonniers étaient là. Ils réclamèrent en termes touchants, l'assistance de leurs frères pour les aider à délivrer les captifs. Les prophètes Esprit Séguier, Abraham Mazel et Salomon Couderc étaient présents. Leurs yeux lançaient des éclairs et des paroles terribles sortaient de leurs lèvres. Dans un discours émouvant, Esprit Séguier déplora les infortunes des victimes de l'archiprêtre. Il allait finir quand tout à coup sa figure s'illumina comme celle des anciens prophètes d'Israël, quand ils saisissaient l'épée, «Dieu, s'écria-t-il d'une voix inspirée, m'ordonne de prendre les armes, de délivrer mes frères captifs et d'exterminer le prêtre de Moloch.»


  L'assemblée frissonna, partagée qu'elle était entre l'indignation et la terreur. Salomon Couderc affirma avoir reçu de l'Esprit l'ordre de faire la guerre aux prêtres.


  C'était au tour d'Abraham Mazel de prendre la parole. Il se leva et dit: «J'ai eu naguère une vision: Je vis de grands boeufs noirs et gras qui broutaient l'herbe d'un jardin; et une voix me cria: «Abraham, chasse ces boeufs. Alors je les chassai. Or, selon que l'Esprit me l'a révélé depuis, ce jardin c'est l'Église de Dieu, les boeufs noirs qui le dévastent, ce sont les prêtres, et la voix qui me parlait, c'est l'Éternel, m'ordonnant de les expulser des Cévennes.»


  En entendant Abraham Mazel, l'assemblée crut entendre la voix de Dieu lui-même. «Marchez, dit-elle aux trois prophètes, nous vous suivrons.»


  Esprit Séguier avait tracé un tableau effrayant des souffrances que Du Chayla imposait à ses victimes. Il n'eut pas de peine à recruter une cinquantaine de conjurés pour aller au Pont-de-Montvert. Parmi eux, se trouvait Périer, le fiancé d'une des demoiselles Sexti, qu'il devait épouser sur la terre étrangère. Une vingtaine d'entre eux, avaient des armes à feu, les autres portaient des haches et des faux. Séguier se mit à leur tête. En entrant dans le bourg, ils entonnèrent le chant du psaume soixante-huit. Ils se rendirent directement à la maison de l'abbé Du Chayla, qu'ils entourèrent. Ils demandèrent les prisonniers, en déclarant que s'ils étaient remis paisiblement en liberté, nul désordre ne serait commis. Il était dix heures du soir, l'archiprêtre donna l'ordre à ses gardes de tirer. Deux de nos gens, dit Cavalier, furent tués sur place et quelques autres blessés.


  Indignés et remplis de douleur à la vue des cadavres de leurs frères, les Cévenols se jettent sur la maison, enfoncent la porte à coups de hache et arrivent auprès des pauvres prisonniers qui ne pouvaient se tenir debout, les os de leurs jambes étant écrasés.


  À l'aspect de ces infortunés qui portent sur leurs corps les marques de la cruauté de Du Chayla, l'indignation des libérateurs éclate: «l'archiprêtre! l'archiprêtre!» s'écrient-ils d'une voix terrible et menaçante. Du Chayla, épouvanté, comprend le péril qui le menace. Voyant que ses gens barrent la montée d'escalier aux assaillants, il leur donne sa bénédiction. Tout à coup, Esprit Séguier crie aux conjurés: «Enfants de Dieu! À bas les armes, brûlons dans sa maison le prêtre et les satellites de Bahal.»


  Bientôt l'incendie fait des ravages. C'est en vain que Du Chayla se réfugie avec ses prêtres et ses capucins dans un cabinet voûté, sous les combles; les flammes le suivirent et l'atteignirent. Il saisit alors des draps de lit tordus et mouillés et il se laissa glisser, ainsi que ses gens dans le jardin du manoir. Peut-être aurait-il pu se sauver si, dans sa précipitation, il ne s'était cassé une cuisse en tombant.


  Cependant les Cévenols cherchent en vain l'archiprêtre. Ils commencent à craindre que leur proie ne leur ait échappé. Le prêtre! le prêtre ! entend-on crier tout autour du manoir. Du Chayla était caché dans un coin, attendant la fin de l'orage. Il ne songeait pas à faire le moindre bruit. Tout à coup, à la faveur de l'incendie, les conjurés l'aperçoivent, poussent des cris de joie et se précipitent vers lui, en criant: Le voilà ! le voilà !


  Le malheureux archiprêtre, entouré de ses victimes, est dans une horrible position. Il demande grâce. «Si je suis damné, leur dit-il, voulez-vous aussi vous damner?» Les armes se lèvent contre lui, mais personne n'ose le frapper. Tout à coup, la voix de Séguier se fait entendre: «Point de grâce, s'écrie-t-il, l'Esprit de Dieu veut qu'il meure.»


  Un acte nouveau du drame qui se joue va avoir lieu. On s'empare de Du Chayla et on le conduit sur la place publique. Séguier lui annonce qu'il va mourir et lui donne le premier coup. Ce fut le commencement d'une scène saisissante et peut-être unique dans l'histoire. Les conjurés s'approchent tour à tour de l'archiprêtre et le frappant: «Voilà, dit l'un, pour mon frère que tu as envoyé aux galères; voilà, dit l'autre, pour ma mère morte de chagrin; voilà, dit celui-ci, pour mon père traîné sur la claie; voilà, dit celui-là, pour mon ami que tu as assassiné; voilà, dit un jeune homme, pour ma fiancée que tu as martyrisée.» Cinquante-trois Cévenols défilent ainsi devant Du Chayla en lui laissant sur le corps la marque de leur poignard. L'intendant, le cuisinier et quelques soldats périrent aussi. À la prière des prisonniers, on épargna un domestique et un soldat qui les avaient traités avec humanité.


  Ainsi mourut le monstre qui avait fait de sa maison un enfer de souffrances et de tortures. Implacable persécuteur, plus dur que l'acier, jamais un sentiment de compassion n'avait ému son coeur. Ce qu'il faisait depuis des années, il aurait sans doute continué à le faire pendant d'autres années. C'est vrai. Pourtant, sans les condamner, les Cévenols auraient été plus semblables à Jésus-Christ en pardonnant à leur bourreau. L'apôtre Paul, rempli d'une grande tristesse et ayant dans le coeur un chagrin continuel, souhaitant même pour sauver ses ennemis, d'être fait lui-même anathème et séparé de Christ, est beaucoup plus près du coeur de son Sauveur que Séguier.


  Mais alors, direz-vous, que valent les prophéties de Séguier? — La prophétie, dans la bouche de nos chrétiens cévenols, n'implique pas l'infaillibilité. C'est ce que nous essayerons de montrer à la fin de ce volume. Toutefois, nous dirons avec F. Puaux: «Du Chayla eut le sort qu'il méritait: nous nous trompons; c'était trop d'honneur pour lui de tomber sous les cinquante-trois coups de poignard des conjurés; il ne méritait que la corde d'un bourreau ou la casaque d'un forçat. Sa mort tragique ne nous le rend pas intéressant, et ce prêtre que l'évêque Fléchier a eu l'audace d'appeler un saint martyr, nous fait l'effet d'une bête sauvage dont les chasseurs ont débarrassé la contrée».


  



  ***


  La mort de Du Chayla est le commencement de la guerre des Camisards. Tout un peuple va se lever pour revendiquer le droit de pouvoir adorer Dieu tel que les Évangiles nous le font connaître.


  Avant de commencer le récit si palpitant d'intérêt de cette guerre de libération, écoutons un fragment de la déposition faite à Londres en 1707, sur la foi du serment, par, Abraham Mazel:


  «Quelque temps avant que j'eusse reçu par l'Esprit l'ordre positif et redoublé de prendre les armes, je songeai que je voyais dans un jardin de grands boeufs noirs fort gras, qui broutaient les plantes du jardin. Une personne me dit de chasser ces boeufs, mais je refusai de le faire; cependant, la même personne ayant fait instance, je les chassai. Fort peu de temps après, je reçus une inspiration, dans laquelle il me fut dit que le jardin était l'Église, que les gros boeufs noirs étaient les prêtres qui le dévoraient, et que je serais appelé à mettre en fuite ces sortes d'hommes. À quelques jours de là, l'Esprit m'avertit de me préparer à prendre les armes pour la cause de Dieu. Cet avertissement fut suivi de quelques autres pareils; et comme je parlais assez haut dans l'extase, les uns, qui voyaient ma faiblesse, ou pour mieux dire mon néant, étaient comme scandalisés de cet ordre inconcevable, et les autres, plus humbles, se contentaient de lever les yeux au ciel. Dans ces réitérations il n'y avait jusque là qu'une déclaration générale. Esprit Séguier et Salomon Couderc, deux de nos principaux inspirés (qui ont été brûlés vifs), eurent des avertissements conformes aux miens, et quelques autres en eurent aussi. Enfin, le dimanche 21 juillet 1702, comme nous étions dans une assemblée, proche de la montagne de Lauzère, l'Esprit me saisit et m'ordonna en m'agitant beaucoup de prendre les armes sans aucun retardement et d'aller délivrer ceux de nos frères que les persécuteurs détenaient prisonniers au Pont-de-Montvert. (Ils étaient dans le château de M. Dandré, que l'abbé Du Chayla occupait). Je ne dois pas dissimuler que j'avais été fort surpris, aussi bien que les autres, par les premiers avertissements que j'avais reçus sur ce sujet; car, qui étais-je, moi, pauvre créature? Je n'étais rien du tout, à juger humainement. Mais l'apôtre Paul nous dit que Dieu choisit quelquefois les choses folles de ce monde et les choses faibles pour rendre confuses les sages et les fortes. Aussitôt donc que l'ordre d'obéir promptement m'eut été donné, je ne balançai plus à me mettre en devoir de l'exécuter.


  «Ceux qui avaient reçu le même avertissement que moi mirent ensemble la main à l'oeuvre. Esprit, Salomon, Soulanges, Mazaurie et quelques autres s'en allèrent en grande hâte, l'un ici, l'autre là, chercher des ouvriers. Nous nous donnâmes rendez-vous pour le lendemain soir, et nous nous rencontrâmes avec nos enrôlés, au nombre d'environ quarante, au lieu marqué. Nous n'avions que quelques épées, des faulx, de vieilles hallebardes, et peut-être vingt fusils ou pistolets; mais le Dieu des armées était notre force. Nous nous mîmes tous en prière; et plusieurs reçurent commandement de l'Esprit d'entrer dans le bourg (le Pont-de-Montvert), à nuit close, en chantant des psaumes, et d'aller droit au château pour délivrer nos frères. Je laisse diverses circonstances qu'il ne faudrait pas oublier si l'on écrivait au long cette histoire, pour dire que, malgré les injures et la résistance de l'abbé Du Chayla, grand massacreur de pauvres innocents, nous enlevâmes les prisonniers, et entre autres le frère Massip, qui est présentement ici, à Lausanne, avec nous. On l'avait resserré dans une posture si gênée, les jambes passées entre deux poutres, qu'il ne pouvait ni se coucher, ni se lever. Après cette expédition, nous demandâmes (par ordre) de parler à l'abbé, et il fit feu sur nous, car il avait quelques soldats et quelques domestiques; mais il ne trouva pas son compte dans cette résistance. Le château fut réduit en cendres et même d'une manière miraculeuse. Et le persécuteur, voulant se sauver, se précipita, et puis fut forcé, par un coup de la vengeance du Ciel, de mettre une dernière fin à ses cruautés.


  «Les vainqueurs, au nom du Seigneur, passèrent le reste de la nuit à chanter ses louanges, et à lui rendre des actions de grâces pour le succès qu'il avait donné à la première entreprise de ses serviteurs. Et au point du jour, nous nous retirâmes, en chantant toujours, entre les mêmes montagnes, dont nous étions partis le jour précédent.


  «Le bruit de ces premiers exploits ayant été répandu, la troupe grossit en fort peu de temps; et il s'en forma d'autres, à l'envi, en divers endroits du pays; le tout étant approuvé et conduit par le concours des inspirations qu'il plaisait à Dieu de nous envoyer.


  «Je dirai ici, par occasion, que notre nombre n'a jamais été si grand que la plupart du monde se l'est imaginé. J'ai peine à croire que nos diverses troupes ensemble aient jamais monté jusqu'à deux mille hommes, et plusieurs d'entre nous n'avaient pour armes que des pierres et des bâtons. Aussi, lorsque M. C., auteur de l'histoire des dernières révolutions de la principauté d'Orange, conclut des considérations qu'il fait, qu'il fallait que notre nombre fût fort considérable, il raisonne assez conséquemment, mais il n'est pas informé du fait, comme il le déclare lui-même. «Qui aurait empêché le Maréchal de Montrevel dit cet auteur, après avoir désarmé les protestants des villes, d'aller bloquer les mécontents dans leurs bois avec toutes ses troupes, et de les obliger à mettre bas les armes, ou à périr de misère? Pourquoi aurait-on vu, au milieu de l'hiver, plus de quarante mille bourgeois sous les armes, pour veiller à leur propre sûreté, dans le temps qu'on avait, dans le coeur du pays, une armée complète à opposer à ces mécontents?» À parler humainement, cela est bien dit; la lumière naturelle doit conclure ainsi. Mais M. C. voudra bien qu'on lui dise ici que ceux qui lui ont fourni des mémoires, ne lui ont pas donné la clé du mystère. Il est vrai, nos ennemis étaient en grand nombre, et nous, nous n'étions qu'une petite poignée de gens. Ils avaient des chevaux et des chariots, de l'or, des armes et des forteresses; et nous, on le sait, ces secours nous manquaient. Mais, je l'ai déjà dit, l'Éternel des armées était notre force. Que toute la terre le sache, c'est Dieu, Dieu lui-même, son conseil et son bras qui ont opéré ce que l'esprit de l'homme ne saurait comprendre.


  «Il aurait été à souhaiter aussi que l'auteur dont je parle, et que je suis fort éloigné de vouloir offenser, eût eu de plus particulières informations touchant la manière dont il a plu à Dieu de nous mettre les armes à la main; car les choses se sont passées comme elles ont été ci-dessus racontées. Et il n'y a homme vivant à qui il appartienne de contester cette vérité.»


  Ce témoignage d'un homme respecté de tous ceux qui l'ont connu, amis et ennemis, méritait d'être entendu.


  



  ***


  Après le meurtre commis sur Du Chayla, Esprit Séguier se rendit avec ses compagnons chez un autre prêtre qui était le délégué de l'archiprêtre. Il le trouvèrent au lit, le fusillèrent et brûlèrent sa cure. De là, ils se rendirent au château de La Devèze, où ils savaient que se trouvaient deux ou trois prêtres; ils les cernèrent en demandant qu'on leur livrât des armes. Le seigneur et les prêtres leur répondirent en tirant sur eux. Alors Esprit Séguier mit le feu au château. Les protestants de la région le désapprouvèrent, car ils redoutaient des représailles.


  L'intendant Bâville, le grand ennemi des protestants, lui rend justice. Il écrivait le 4 août 1702, à Chamillart, les lignes suivantes qui sont remarquables: «Il n'y a point d'étrangers parmi ces gens-là, ce n'était qu'un petit nombre de vagabonds, nés dans le pays, que le fanatisme avait rassemblés. Il est certain même que leur dessein n'était pas d'abord de faire les meurtres et incendies qu'ils ont commis. Ils voulaient sauver un d'entre eux qui était malheureusement prisonnier dans la même maison où était l'abbé Du Chayla. Un de ses valets tira un coup de fusil et en tua un; cela les irrita et, étant entrés en fureur, ils tuèrent l'abbé Du Chayla. Ce même mouvement les porta à assassiner deux curés les plus voisins. Ils ne voulaient aussi que prendre des armes dans le château du sieur de Ladevèze, mais celui-ci ayant tiré et tué un d'entre eux ils brûlèrent sa maison.»


  Cette lettre de Bâville écrite après une sérieuse enquête, montre que les Camisards n'avaient absolument pas prémédité le meurtre de l'abbé Du Chayla.


  En apprenant ce qui s'était passé au Pont-de-Montvert, Bâville et le comte de Broglio, à la tête de deux mille hommes bien armés se mirent à la poursuite du prophète. Le comte de Broglio était aidé du colonel de Mirail et du capitaine Poul. Ce dernier était la terreur des Cévenols; ce fut lui qui s'empara de Séguier.


  L'apostat Brueys raconte la conversation de Poul avec Séguier:


  — Maintenant que je te tiens, lui dit le terrible capitaine, comment t'attends-tu à être traité par moi?


  — Comme je t'aurais traité toi-même, répondit froidement le prophète.


  Son procès ne fut pas long: les juges le condamnèrent à mort. L'arrêt portait que Séguier aurait le poing coupé et qu'il serait brûlé vif dans le lieu même où il avait donné le signal de la mort de Du Chayla.


  Devant ses juges, le condamné fut admirable de calme et de fierté sauvage.


  — Votre nom, lui demanda le président.


  — Séguier.


  — Pourquoi vous appelle-t-on Esprit?


  — Parce que l'Esprit de Dieu est avec moi.


  — Votre domicile?


  — Au désert; et bientôt au ciel.


  — Demandez pardon au roi.


  — Nous n'avons d'autre Roi que l'Éternel.


  — N'avez-vous pas au moins des remords de vos crimes?


  — Mon âme est un jardin plein d'ombrages et de fontaines.


  Le prophète fut dans sa mort ce qu'il avait été dans sa vie: fort et sublime. Sur son bûcher, il vit tomber sa main sous le tranchant de l'épée comme si c'eût été celle d'un étranger. Du milieu des flammes, sa figure s'illumina: «Frères, s'écria-t-il, attendez et espérez en l'Éternel. Le Carmel désolé reverdira et le Liban solitaire refleurira comme une rose.»


  



  ***


  Après cette exécution et celle de trois autres camisards, le comte de Broglio se montra cruel et traître. Il publia une proclamation qui accordait un plein pardon à tous ceux qui étaient compris dans le meurtre de l'abbé Du Chayla, à condition qu'ils mettent bas les armes et rentrent de suite dans leurs demeures, sinon qu'ils seraient considérés comme rebelles. C'était un mensonge et une perfidie. Tous ceux qui furent assez crédules pour rentrer dans leurs maisons furent pris et pendus devant leur Propre porte.


  Les survivants s'enfuirent, poursuivis de forêts en forêts et de montagnes en montagnes par la milice de Broglio. Ils n'avaient que quelques armes et plusieurs ne savaient même pas se servir d'un fusil. Pendant une dizaine de jours, leur consternation fut grande. Ils passaient leur temps en réunions de prière. «Vraiment, dit Cavalier, jamais marin, dans la tempête, ne pria avec plus de ferveur que nous.» Ces pauvres gens n'avaient rien à manger, car les troupes royales avaient pillé le pays.


  Ils étaient fort embarrassés sur ce qu'ils devaient faire pour sauver leur vie. Fallait-il s'exiler ou se transporter dans une autre partie de la France? Salomon Couderc fut d'avis de rester dans les Cévennes. Cinq jours plus tard, Laporte, homme expérimenté et brave, vint les rejoindre. Il donna à ses coreligionnaires le même conseil que Salomon Couderc. Abraham Mazel parla dans le même sens. «Pourquoi irions-nous chercher un asile sur la terre étrangère, s'écria Laporte; celle-ci n'est-elle pas à nous? Où dorment nos pères, n'avons-nous pas le droit d'avoir nos tombeaux? Délivrons nos frères opprimés. Nous n'avons pas d'armes, l'Éternel nous en donnera. Nous sommes peu nombreux, il nous enverra du renfort. S'il faut mourir, mieux vaut périr par l'épée que par la corde du bourreau.»


  Ces paroles courageuses trouvèrent de l'écho dans le coeur de la poignée d'hommes qui entourait Laporte.


  — «Sois notre chef, c'est la volonté de Dieu, lui dirent-ils, et ils le nommèrent à l'unanimité leur général en lui jurant fidélité.


  — «L'Éternel, leur dit Laporte, est témoin de vos promesses. Je suis votre chef.» Il prit le titre de colonel des Enfants de Dieu et nomma son camp le Camp de l'Éternel.


  Une première armée de trente soldats inexpérimentés, n'ayant pas appris l'art de la guerre était formée. Ces hommes de foi allaient lutter contre de nombreuses milices et des armées aguerries. Et pourtant, malgré leur faiblesse, ils allaient transporter des montagnes. C'est qu'ils défendaient à la fois la vie et la liberté de leurs femmes et de leurs enfants. Leur cause était juste et sainte. Ils voulaient rester fidèles à Dieu; il leur fallait donc obtenir la liberté de conscience. Ces héros nous ont conquis au prix de sacrifices inouïs le droit sacré entre tous d'adorer Dieu au grand soleil de la liberté.


  



  ***


  Laporte se mit immédiatement à l'oeuvre. Le soir même de son élection, il désarmait les villages catholiques de Fraissinet et de Mandagout. C'est ainsi qu'il procura à sa petite troupe des fusils et des balles. Quelques jours après, du renfort lui arrivait.


  Un jeune garçon forestier, Castanet, descendait de la montagne avec douze hommes et s'unissait avec eux à Laporte. Le meurtre d'un protestant innocent, du Cailar, Bousanquet, roué vif à Nîmes le 7 septembre 1702, jeta la terreur dans le pays et amena d'autres recrues à la petite armée qui s'éleva bientôt à soixante hommes, avec lesquels la fameuse guerre des Camisards commença.


  Le capitaine Poul, à la tête d'une brillante armée, rencontra Laporte dans une petite plaine appelée «le Champ-Domergue». De part et d'autre le choc fut brillant; on se battit courageusement. On dit que les troupes royales commencèrent à apprécier ce jour-là ceux qu'elles méprisaient auparavant. Toutefois, Laporte, estimant sa troupe trop faible, donna le signal de la retraite. Le capitaine Poul n'osa pas le poursuivre.


  Pendant que Laporte se mesurait avec Poul, Castanet et un jeune Cévenol, nommé Roland, qui joua un très grand rôle comme chef, vengeaient leurs compagnons mis à mort par Bâville, en incendiant des églises et des presbytères. Irrité de tant d'audace, Bâville frappait sans miséricorde des protestants inoffensifs et envoyait ainsi à son insu des recrues à Laporte.


  La réputation de celui-ci grandissait. Poul en était jaloux. Il se mit à le poursuivre avec un acharnement extraordinaire. Le 22 octobre, il le rencontra, grâce à un traître, du côté de Sainte-Croix et il prit ses dispositions pour l'envelopper pendant que Laporte prenait les siennes pour lui échapper. Les Camisards mal armés, avaient, pour comble de malheur, des armes hors de service à cause d'une pluie torrentielle qui venait de tomber. Trois coups de feu seulement partirent et tuèrent trois hommes. Poul voyant l'avantage qu'il avait sur son ennemi, donna l'ordre à ses soldats de fondre sur les Cévenols et de leur tirer dessus à bout portant. Laporte comprit la manoeuvre de Poul et ordonna à sa troupe de se retirer derrière des rochers, mais lui-même fut atteint d'un coup de fusil et il tomba mort au milieu des siens qui prirent la fuite.


  Ainsi mourut, à l'âge de quarante-cinq ans, après deux mois et demi de commandement, le premier chef de l'insurrection cévenole.


  Poul fit couper la tête à Laporte et à huit autres Camisards. Après avoir promené ces huit têtes dans les principales villes des Cévennes, il les fit clouer sur le pont d'Anduze le 25 octobre. Elles furent ensuite portées à Bâville, qui les fit exposer à l'Esplanade, de Montpellier.


  Pour décourager les soldats cévenols, Bâville obligeait tous les villages à se fortifier et à recevoir garnison. Les églises et les presbytères devenaient des forts où les soldats passaient la nuit pour aller combattre le jour. C'est pour cette raison que les Cévenols brûlaient les églises. «Qui était le plus coupable, dit un chef camisard, de ceux qui faisaient des maisons de prières des maisons de voleurs, ou de ceux qui, pour cette raison, les détruisaient, de ceux qui changèrent en fort des églises qu'ils regardaient comme saintes, ou de ceux, qui les jugeant idolâtres, les brûlèrent? Que tout homme impartial juge et surtout qu'il remarque que jamais nous n'avons touché à une église où il n'y avait pas de garnison, ni rien emporté de ce qu'elle contenait.»


  À cette époque, il y avait à Genève, un jeune réfugié, dont le coeur était resté dans ses Cévennes. Le mal du pays s'était emparé de lui. Ce jeune homme s'appelait Jean Cavalier. Il était né le 28 novembre 1681, à Ribaute, près d'Anduze. Valet de berger pendant sa première jeunesse, puis apprenti boulanger à Anduze, il avait quitté son pays pour échapper aux persécutions. Sur la terre étrangère, il travaillait de ses mains pour gagner sa vie.


  Comme tous les enfants protestants, il avait été contraint de fréquenter pendant six ans l'école catholique. Son père assistait à la messe, mais sa mère, fidèle huguenote, très versée dans la connaissance des Saintes Écritures, l'instruisait dans la vérité et lui montrait les erreurs du papisme; elle discutait même avec les prêtres et souvent elle les confondait. Toutes ces instructions se gravaient profondément dans l'esprit et l'âme du jeune Cavalier. Chaque vérité de nos Livres saints se burinait en caractères ineffaçables dans son coeur. Tout ce que les prêtres catholiques avaient fait pour le convertir au romanisme n'avait réussi qu'à lui en donner l'horreur. Un jour, il refusa d'aller à la messe; en même temps, il déclara à son maître d'école qu'il ne croyait pas un mot de ce qu'il lui avait enseigné concernant la religion. L'instituteur fut scandalisé et le père de Cavalier effrayé. «Tu me perdras, dit-il à son enfant, va à la messe, je te l'ordonne.» La mère encouragea son fils à être fidèle à la Vérité et elle le conduisit secrètement aux assemblées du désert où il eut la joie d'entendre le grand Brousson. Sa jeune imagination en fut vivement impressionnée. Comme beaucoup d'autres enfants cévenols, il eut des inspirations, il reçut l'esprit de prophétie, et ses premières paroles d'exhortation furent une condamnation du romanisme.


  Pour échapper au bagne ou à la mort, tout en restant fidèle à Jésus-Christ, il partit pour Genève. Le besoin de revoir ses parents et ses chères montagnes, devait le ramener dans les Cévennes.


  Un jour, à Genève, il rencontra le guide qui l'avait conduit dans la ville du refuge et il l'interrogea. — «Ton père, lui dit le guide, est dans la prison de Carcassonne, ta mère dans la tour de Constance.» Ces nouvelles remplirent le jeune exilé de tristesse. Consterné, il se mit à jeûner et à prier, en demandant à Dieu de lui révéler sa volonté.


  Le premier juin 1702, âgé de vingt ans et demi, il quittait la Suisse et arrivait bientôt à Ribaute, où il eut la joie de trouver ses parents. Cette joie fut courte. Au moment où il les pressait sur son coeur, la cloche de l'église romaine appelait les fidèles à la messe et ses parents se disposaient à s'y rendre. Ils avaient obtenu leur libération au prix d'une abjuration.


  La douleur de Cavalier fut grande. Avec autorité et douceur, il leur reprocha d'avoir abandonné la foi de leurs ancêtres quand lui bravait la mort pour venir les sauver.


  En l'écoutant, son père et sa mère étaient émus. Il leur parlait tellement comme leur conscience. Il leur apparaissait comme un prophète de Dieu venu pour les ramener dans le chemin de la fidélité. Éclairés, réveillés, ils prirent la résolution, non seulement de ne pas assister à la messe ce jour-là, mais de rester toujours, coûte que coûte, fidèles au Seigneur.


  À partir de ce moment, Cavalier fut tourmenté par le besoin de travailler à la délivrance de ses coreligionnaires. Possédé par cet esprit étrange et mystérieux qui avait déjà saisi tant de personnes, il avait des inspirations et des révélations. Vers la fin d'octobre 1702, il rencontra quelques jeunes gens dans une assemblée religieuse; il leur proposa de prendre les armes. Dix-huit acceptèrent. Ils auraient perdu courage avant de commencer à agir, si Cavalier ne leur avait pas communiqué son ardeur et sa foi. Ils se trouvaient si faibles, si peu nombreux, et ils n'avaient pas d'armes surtout! Comment se battre dans de telles conditions!


  Le courageux Cévenol les invite à le suivre. Il se rend avec eux chez un prêtre qui possède des armes en abondance. Arrivés au pont d'Anduze, leurs regards s'arrêtent sur cinq poteaux où douze têtes étaient clouées. Dans ce nombre, ils reconnaissent celle de Laporte. Cette vue, qui aurait pu les décourager, fait d'eux des héros. Ils poursuivent leur route, arrivent à dix heures du soir dans le petit village de Saint-Martin, près de Durfort, entrent dans le presbytère, s'emparent des armes nombreuses qui s'y trouvent et se retirent sans avoir touché à la personne du prêtre.


  La guerre va donc continuer; Bâville s'est lourdement trompé en annonçant à Louis XIV, qu'avec la mort de Laporte, tout était fini. Tout commençait.


  Un neveu de Laporte, qui prit le nom de Roland, fut proclamé général des Enfants de Dieu, à la mort de son oncle. Il avait réellement toutes les qualités d'un chef: hardi et prudent, d'une rare prévoyance, d'un courage à toute épreuve, sans regard en arrière, décidé à vivre ou à mourir pour la noble cause de Jésus-Christ; moins brillant que Cavalier, mais possédant des qualités plus solides et un caractère plus ferme, Roland fut le chef idéal des croyants, auxquels il donna, dans ces temps si difficiles, l'exemple de toutes les vertus.


  À côté de lui, nous trouvons Jean Cavalier qui eut à un haut degré l'art d'enthousiasmer ses soldats, de s'en faire aimer et de relever leur courage.


  Abdias Maurel, un autre chef, plus connu sous le nom de Catinat, était né au Cailar. Indigné de l'apostasie du baron de Saint-Come qui persécutait ses anciens coreligionnaires, il l'avait tué. D'une grande force corporelle et d'une grande douceur, il avait beaucoup moins d'intelligence et de grandeur d'âme que Roland et Cavalier.


  Son collègue Ravanel lui est inférieur moralement. «Il est maigre, trapu, noir, à mufle de boule-dogue. Il a trente ans.» Sa haine des prêtres et des dogmes catholiques, était implacable. Il avait un courage qui ne pouvait pas être surpassé.


  Nicolas Joanny est un vrai chef. Sa prudence et son intelligence en font un homme hors ligne aux heures décisives. Il voit juste et il agit rapidement.


  Castanet était un vrai huguenot; il connaissait admirablement la Bible. Il fut bon chef et encore meilleur prédicateur.


  Salomon Couderc et Abraham Mazel se partageaient le commandement d'une compagnie. Hommes supérieurs par les dons de l'intelligence et les qualités morales; c'est d'eux surtout qu'on peut dire que s'ils furent d'excellents chefs, ils furent par dessus tout de vrais prophètes et de puissants orateurs.


  Pendant deux ans, ces chefs avec leurs troupes petites, mal armées et pauvres, vont tenir tête à trois généraux: le duc de Broglio, beau-frère de Bâville, le Maréchal de Montrevel et le Maréchal de Villars. Comment des bergers ignorants ont-ils pu tenir contre des généraux savants et expérimentés qui commandaient de fortes armées?


  L'un des témoins de ces temps héroïques répond à notre question:


  «Il faudrait de gros livres, dit Élie Marion, dans le Théâtre sacré des Cévennes, pour contenir l'histoire de toutes les merveilles que Dieu a opérées par le mystère des inspirations qu'il lui a plu de nous envoyer. Je puis protester devant lui, qu'à parler généralement, elles ont été nos lois et nos guides. Et j'ajouterai, avec vérité, que lorsqu'il nous est arrivé des disgrâces, ça été pour n'avoir pas obéi ponctuellement à ce qu'elles nous avaient commandé, ou pour avoir fait quelque entreprise sans leur ordre.


  «Ce sont nos inspirations qui nous ont mis au coeur de quitter nos proches et ce que nous avions de plus cher au monde, pour suivre Jésus-Christ et pour faire la guerre à Satan et à ses compagnons. Ce sont elles qui ont donné à nos vrais inspirés le zèle de Dieu et de la religion pure, l'horreur pour l'idolâtrie et pour l'impiété, l'esprit d'union, de charité, de réconciliation et d'amour fraternel qui régnait parmi nous; le mépris pour les vanités du siècle et pour les richesses iniques; car l'Esprit nous a défendu le pillage, et nos soldats ont quelquefois réduit des trésors en cendres, avec l'or et l'argent des temples des idoles, sans vouloir profiter de cet interdit. Notre devoir était de détruire les ennemis de Dieu, non de nous enrichir de leurs dépouilles. Et nos persécuteurs ont diverses fois éprouvé que les promesses qu'ils nous ont faites des avantages mondains n'ont point été capables de nous tenter non plus.


  «Ça été uniquement par les inspirations et par le redoublement de leurs ordres, que nous avons commencé notre sainte guerre. Un petit nombre de jeunes gens simples, sans éducation et sans expérience, comment auraient-ils fait tant de choses, s'ils n'avaient pas eu le secours du Ciel? Nous n'avions ni force ni conseil, mais nos inspirations étaient notre recours et notre appui.


  «Ce sont elles seules qui ont élu nos chefs et qui les ont conduits. Elles ont été notre discipline militaire. Elles nous ont appris à essuyer le premier feu de nos ennemis à genoux, et de les attaquer en chantant des psaumes, pour porter la terreur dans leur âme. Elles ont changé nos agneaux en lions et leur ont fait faire des exploits glorieux. Et quand il est arrivé que quelques-uns de nos frères ont répandu leur sang, soit dans les batailles, soit dans le martyre, nous n'avons point lamenté sur eux. Nos inspirations ne nous ont permis de pleurer que pour nos péchés et pour la désolation de Jérusalem. Et je ne ferai pas de difficulté dé dire ici que lorsque Dieu retira ma mère en sa grâce, il m'ordonna d'essuyer mes larmes et m'assura qu'elle reposait en son sein.


  «Ce sont nos inspirations qui nous ont suscités, nous, la faiblesse même, pour mettre un frein puissant à une armée de plus de vingt mille hommes d'élite, et pour empêcher que ces troupes ne fortifiassent le grand et général ennemi, dans le lieu où la Providence avait ordonné qu'il reçut le premier coup mortel.


  «Ces heureuses inspirations ont attiré dans le sein de nos églises plusieurs prosélytes d'entre les adorateurs de la Bête, qui ont toujours été fidèles depuis. Elles ont animé nos prédicateurs et leur ont fait proférer avec abondance des paroles qui repaissaient solidement nos âmes.


  «Elles ont banni la tristesse de nos coeurs au milieu des plus grands périls, aussi bien que dans les déserts et les trous des rochers, quand le froid et la faim nous pressaient ou nous menaçaient.


  «Nos plus pesantes croix ne nous étaient que des fardeaux légers, à cause de cette intime communication que Dieu nous permettait d'avoir avec lui, nous soulageait et nous consolait. Elle était notre sûreté et notre bonheur.


  «Nos inspirations nous ont fait délivrer plusieurs prisonniers de nos frères, reconnaître et convaincre des traîtres, éviter des embûches, découvrir des complots et frapper à mort des persécuteurs.


  «Si les inspirations de l'Esprit saint nous ont fait remporter des victoires sur nos ennemis par l'épée, elles ont fait bien plus glorieusement triompher nos martyrs sur les échafauds. C'est là que le Tout-Puissant a fait des choses grandes. C'est là le terrible creuset où la vérité et la fidélité des saints inspirés ont été éprouvées. Les paroles excellentes de consolation et les cantiques de réjouissance du grand nombre de ces bienheureux martyrs, lors même qu'ils avaient les os brisés sur les roues, ou que les flammes avaient déjà dévoré leur chair, ont été, sans doute, de grands témoignages que leurs inspirations descendaient de l'Auteur de tout don parfait.


  «Ce sont enfin ces dons précieux de la grâce qui nous font bénir en tout temps et en tout lieu, ceux qui nous haïssent sans cause, en même temps que nous déplorons leur aveuglement. Quelques-uns de nos frères qui priaient autrefois pour nous, devenus plus injustes et plus cruels que nos ennemis, nous outragent et nous maudissent. Mais nos inspirations nous consolent et nous font désirer qu'ils se convertissent afin qu'ils vivent.


  «Je n'oublierai point une autre preuve indubitable de la sainteté des inspirations qu'il a plu à Dieu de nous honorer. C'est qu'une infinité de fois certaines choses nous ont été précisément déclarées avec des circonstances très particulières; et des ordres nous ayant été en même temps donnés pour l'exécution, tout s'est exactement rencontré, et tout a réussi selon la vérité de l'avertissement divin.»


  Nous n'ajoutons aucun commentaire à ce témoignage si touchant et si noble. Les chapitres suivants montreront par des faits qu'il n'est pas exagéré.


  



  CHAPITRE III


  
    
      Victoires des Cévenols. Prise du château de Servas et de la ville de Sauve. Samuelet. La pauvreté des Camisards. Ils sont battus à Vagnas

    

  


  L'incendie des églises et des presbytères transformés en forts effraya les prêtres qui se réfugièrent tous dans les villes. Pour les rassurer, Bâville envoya à la mort des masses d'innocents. Les femmes et les enfants protestants furent exposés à sa fureur, les prisons se remplirent, les échafauds et les gibets furent souillés de sang huguenot.


  Décidés à ne pas faiblir sous le poids des épreuves, et à attirer sur eux la bénédiction de Dieu par leur vie sainte, les Cévenols résolurent de ne pas déposer les armes tant que la liberté de conscience ne leur serait pas rendue. Le sentiment de la justice de leur cause leur donna une force surhumaine. Quand le comte de Roure, lieutenant du roi, enverra un exprès à Cavalier pour lui demander la raison de leur prise d'armes, le chef huguenot pourra lui répondre en toute vérité:


  «Nous n'avons pas pris les armes pour attaquer, mais pour nous défendre. La cruelle persécution, depuis longtemps commencée contre nous et chaque jour grandissante, nous y a forcés. Puisque l'on ne veut pas nous laisser en repos dans nos demeures, mais nous contraindre à abandonner notre religion, qui, dans notre persuasion, est la seule vraie, et nous forcer à nous courber devant des images de bois et de pierre, contre la lumière et la conviction de notre conscience, nous préférons plutôt mourir l'épée en mains que de nous rendre à la messe.


  «Mais nous sommes prêts à déposer les armes et à les mettre, aussi bien que notre vie, au service du roi, aussitôt que la liberté de conscience nous sera accordée; que nos pères, mères et amis seront libérés des prisons et des galères, et que l'on cessera de nous tuer pour cause de religion.»


  Le comte de Roure fit dire qu'il n'avait pas d'ordre de la Cour pour répondre à de telles plaintes et à de telles réclamations.


  Il fallait donc continuer à se battre. Les persécutions augmentaient chaque jour le nombre des conjurés. Mais que pouvait faire une poignée de paysans pauvres, souvent mal armés, manquant de munitions, contre une armée de vingt mille hommes commandés par des généraux savants et expérimentés. Forts de la justice de leur cause et pleins de confiance en Dieu, ils combattront pourtant avec une sagesse et un courage qui feront l'admiration de leurs adversaires, grâce aux inspirations et aux révélations du Saint-Esprit.


  «La première victoire que nous remportâmes, dit Cavalier, ne fut pas grande; elle fit cependant beaucoup de bruit dans le pays et détermina quelques jeunes gens à se joindre à nous, si bien qu'en peu de jours notre troupe comptait soixante-dix hommes. La première chose que nous fîmes l'ennemi étant hors de vue, fut de nous jeter à genoux sur le champ de bataille, de rendre de très humbles actions de grâces au Dieu tout-puissant pour son extraordinaire assistance et de le prier de nous continuer sa bénédiction et sa protection. Il n'est pas besoin de se demander pourquoi ce petit succès nous ravissait et nous encourageait. Notre joie fut d'autant plus grande que nous n'espérions pas la victoire, notre ambition étant plutôt de nous défendre que de vaincre. Mais lorsque nous vîmes ceux que nous considérions comme invincibles prendre la fuite, nous conçûmes de grandes espérances pour l'avenir.»


  Cette victoire, en effet, n'était pas grande. Trente-cinq Camisards novices et mal armés furent surpris à Saint-Cosme par cinquante soldats royaux bien armés et disciplinés. Vingt soldats royaux furent tués; les autres s'enfuirent en toute hâte vers Calvisson. Les Camisards avaient perdu un seul homme. Il ne faut pas s'étonner de leur profonde joie et de leur reconnaissance envers Dieu.


  En apprenant la mauvaise nouvelle de la défaite de sa troupe, le comte de Broglio résolut d'exterminer les Cévenols. Il se mit à leur poursuite sans pouvoir les atteindre. Pendant ce temps, Roland battait la garnison du Pampidou et désarmait le village de Saint-André-de-Valborgne.


  Le capitaine Bimar, de l'armée royale, marcha contre les Camisards en disant partout qu'avant d'avoir dépensé les cent pistoles renfermées dans sa bourse, il aurait détruit tous les soldats cévenols. Au point de vue humain, cette ambition était raisonnable. Mais Dieu combattait avec ses enfants; aussi, le capitaine Bimar fut-il tué et ses soldats mis en déroute.


  «Après cette victoire, dit l'auteur des Mémoires sur la guerre des Cévennes, nous rendîmes de profondes actions de grâces à Dieu pour son extraordinaire assistance. Nous dépouillâmes les morts, et leurs armes furent mises en sûreté. Nous trouvâmes dans la poche du capitaine Bimar la bourse de cent pistoles qui nous fut fort agréable, car nous nous trouvions en avoir grand besoin. Elle fut employée, en partie, à l'achat de chapeaux, de chaussettes et de souliers qui nous manquaient.»


  Le 24 décembre, les Cévenols remportèrent une victoire encore plus remarquable. C'était un dimanche. Les protestants des environs avaient été invités à se réunir à eux pour le culte. Ils étaient groupés au nombre d'environ cinq cents quand ils apprirent que le gouverneur d'Alais, M. d'Ayguines, averti de ce rassemblement, arrivait avec six cents soldats et une mule chargée de cordes. Il se vantait, en effet, de ramener les rebelles garrottés et de les faire pendre aux quatre coins de la ville. Aussitôt Jean Cavalier renvoya tous ceux qui étaient venus pour assister au culte et mit les soldats dans un retranchement d'où l'ennemi ne pouvait pas se rendre compte de leur petit nombre. Inutile de raconter cette lutte où l'ennemi perdit près de cent hommes, sans parler des nombreux blessés. Six Cévenols avaient été tués. La petite armée resta une heure sur le champ de bataille pour bénir Dieu qui avait combattu pour elle. L'ennemi leur avait laissé d'abondantes munitions et de grandes quantités d'armes.


  Le lendemain, les soldats se réunirent dans un bois, près de Vézenobres, pour discuter la question de l'élection d'un chef. Un grand nombre était d'avis de nommer Rastanet, homme courageux et expérimenté. Cependant, après un débat d'une demi-heure, Jean Cavalier fut choisi à l'unanimité. C'est en vain qu'il objecta sa jeunesse et son inexpérience: — il avait vingt et un ans — il dut accepter. «J'accepte, leur dit-il, mais sous la condition que j'aurai sur vous droit de vie, ou de mort sans être obligé d'en appeler à un conseil de guerre.» Tous s'inclinèrent devant sa volonté. Ajoutons qu'il n'abusa jamais de son autorité et qu'il ne mit personne à mort sans avoir pris l'avis de ses six principaux officiers.


  Le nouveau chef était, malgré sa jeunesse, un homme très remarquable. Supérieurement doué au point de vue intellectuel, il était à la fois prophète, orateur très éloquent et entraîneur d'hommes.


  Les Camisards étaient à ce moment-là au nombre de deux cent trente. Malgré leur récente victoire, ils manquaient d'armes, de poudre, de balles et d'argent. Ils résolurent de s'en procurer par deux coups de main d'une audace inouïe.


  



  ***


  Sur la route d'Uzès à Anduze se trouvait le château de Servas. C'était un vieux repaire, bâti sur une colline haute et escarpée, dont l'accès était si difficile qu'il était impossible de le prendre par force. Ce château, gardé par une garnison de quarante hommes, grands persécuteurs et massacreurs des protestants du voisinage, incommodait terriblement les Camisards dont toutes les allées et venues étaient découvertes. Jean Cavalier résolut de s'ôter cette épine du pied. Pour atteindre son but, il s'inspira beaucoup plus de l'esprit des hommes de l'Ancienne Alliance que de l'esprit de Jésus-Christ.


  Il ne songea pas à un siège en règle. Le temps et les moyens lui manquaient; il n'avait ni échelles, ni canons. N'ayant pas la force, il employa la ruse.


  Deux jours avant, il avait mis en déroute une recrue de quarante hommes qui s'en allait en Italie. Quelques-uns avaient été tués et les autres avaient pris la fuite. En fouillant les vêtements des morts, un Cévenol trouva dans une poche d'habit de l'officier qui commandait ce détachement, un ordre du comte de Broglio, adressé aux maires et aux consuls, de loger l'officier et sa troupe. Cet ordre fut apporté à Cavalier. En voyant les justaucorps neufs et les chapeaux qui avaient appartenu aux soldats tués, il conçut de suite un projet aussi hardi que périlleux. Il, s'agissait de se servir de cet ordre pour se faire ouvrir le château de Servas.


  Il choisit six de ses meilleurs hommes dont l'un, blessé au bras dans ce dernier combat, avait encore sa manche de chemise toute ensanglantée. Après les avoir fait lier avec des cordes et habillés en Cévenols, il les fit marcher à la tête de sa troupe. Douze hommes vêtus des justaucorps et coiffés des chapeaux pris aux soldats du roi, les gardaient.


  Ainsi équipés, ils arrivèrent aux Plans, le village le plus près de Servas. Cavalier se rend chez le consul, lui dit qu'il est le neveu du comte de Broglio, qu'il a battu une compagnie de Camisards et fait six prisonniers. Les voici, ajoute-t-il, je veux les enfermer dans un lieu sûr «pour pouvoir les remettre plus tard entre les mains de mon oncle qui, immédiatement, les condamnera à être roués, car il est à craindre que d'autres Camisards ne viennent la nuit pour essayer de délivrer leurs camarades. Il est donc absolument nécessaire qu'ils soient conduits au château pour être gardés jusqu'à demain matin; alors, je les reprendrai et je continuerai ma route.»


  En même temps, le chef cévenol priait le consul de se rendre au château et d'informer le gouverneur de l'ordre de Monsieur de Broglio. Dès que le consul eut pris connaissance de l'ordre au bas duquel se trouvaient les signatures de Bâville et du général, comte de Broglio, il s'inclina et courut en informer le gouverneur. En homme prudent, celui-ci, résolu à n'en croire que ses yeux, sortit du château avec un garde. Quand Cavalier le vit venir, il se hâta à sa rencontre avec ses prétendus prisonniers et leurs gardiens, en ordonnant à ses autres soldats de le suivre à distance.


  Après les salutations d'usage, le gouverneur exprima le désir de voir l'ordre du comte. Il le lut, puis il jeta un coup d'oeil sur les prisonniers et dit: «Vous êtes le bienvenu, Monsieur, je vous félicite d'avoir fait une si bonne capture, laissez conduire vos prisonniers dans le donjon, je vous assure qu'ils seront en sûreté, et si vous voulez bien me faire la faveur de venir passer la nuit au château, vous m'obligerez entièrement.»


  Fidèle à son rôle, Cavalier donna l'ordre aux gardes de conduire les prisonniers dans le donjon. Il revint ensuite vers le gros de sa troupe et la fit mettre en bataille. Un quart d'heure plus tard, le gouverneur le pria d'entrer et de se rafraîchir; puis, pendant que le souper se préparait, il lui fit faire un tour sur la plate-forme du château, en lui faisant admirer sa hauteur et sa solidité. «Vous devez savoir, lui dit-il, que le duc de Rohan mit le siège devant ce château, mais qu'après douze jours, il fut forcé de le lever. Certainement, je saurais aussi le garder contre les barbets» (Nom donné aux Camisards.).


  Pendant le souper, quelques Cévenols entraient l'un après l'autre, sous prétexte de se procurer du pain ou un peu de vin. Ils avaient leur fusil en bandoulière. Quand leur chef apprit qu'ils étaient entrés en nombre suffisant pour s'emparer de la garnison et du château, il donna le signal convenu. Les Cévenols tombèrent sur les gardes des portes, firent entrer leurs camarades, passèrent au fil de l'épée le gouverneur et la garnison coupables de nombreuses cruautés commises sur les protestants du voisinage, et emportèrent munitions et provisions, sans oublier de mettre le feu aux bâtiments. Ils avaient à peine fait deux kilomètres, qu'un bruit terrible se fit entendre. Le feu avait sans doute gagné une poudrière qui, en explosant, fit sauter le château et renversa les murailles.


  Ces nouvelles remplirent de colère le comte de Broglio. Il rassembla ses troupes pour se mettre à la recherche de Cavalier, mais il ne put l'atteindre. Désespéré, il écrivit au premier ministre pour l'informer de ce qui se passait. Le secrétaire d'État Chamillart et Madame de Maintenon, atterrés par ces renseignements, crurent devoir en parler au roi, car jusque-là on lui cachait à peu près tout. Décidé à éteindre ce feu, Louis XIV rappela le comte de Broglio et envoya à sa place le Maréchal de Montrevel avec dix mille hommes.


  Ce premier coup d'audace fût suivi d'un second concerté avec Roland. Les deux chefs se donnèrent rendez-vous dans un bois et prirent la décision d'aller désarmer les papistes de Sauve, ville forte, entourée de murailles et bâtie au pied d'une colline sur le Vidourle. Pour faire croire aux habitants qu'ils ne songeaient pas à les attaquer, ils furent d'avis d'envoyer quarante hommes mettre le feu à l'église fortifiée de Monoblet.


  En même temps, un officier et cinquante hommes, ornés de l'image de la milice catholique, se rendaient à Sauve. Quand l'officier arriva aux portes de la ville, il répondit à la sentinelle qui l'interrogea, qu'il était de leurs amis, qu'il appartenait à la milice du pays. Il raconta aussi qu'ils s'étaient fatigués, lui et ses hommes, à la poursuite des Camisards. Ils avaient besoin de prendre un peu de repos dans leur ville.


  Le gouverneur de Sauve ne voulut pas d'abord donner son consentement, mais l'officier se montra bon garçon, brillant causeur, et il inspira confiance. Il put donc se rendre avec ses hommes sur la place du marché. Puis il alla voir Monsieur de Vibrac, un des seigneurs de Sauve, au moment où il allait se mettre à table. Celui-ci invita l'officier et son adjudant à partager son repas. À table, on parla des insurgés, de ces pauvres bergers rebelles et incapables qu'on allait promptement détruire.


  Tout à coup, au dessert, on apprend que les Camisards s'approchent de la ville. Chacun se lève pour courir dehors. Roland et Cavalier arrivaient en chantant un psaume, — c'était le signal convenu. — Les habitants de Sauve, effrayés, s'armèrent et implorèrent l'assistance de l'officier, le croyant encore un de leurs amis. Celui-ci se démasque. «À bas les armes, crie-t-il à la garnison et aux bourgeois». À cet ordre inattendu, surpris et effrayés, s'apercevant qu'ils sont cernés, ils deviennent immobiles comme des statues.


  Roland et Cavalier, avec leurs troupes, entrent dans la ville, fouillent les maisons papistes, emportent toutes les armes et les munitions qu'ils trouvent, puis s'éloignent après avoir simplement brûlé une chapelle.


  



  ***


  Le Maréchal de Montrevel, né en 1646, avait cinquante-six ans lorsqu'il vint succéder à M.de Broglio, dans les Cévennes. C'était un excellent soldat que le danger n'effrayait pas, mais c'était un assez médiocre capitaine. Il arrivait précédé d'une armée nombreuse. Les catholiques étaient dans la joie. Fléchier, l'évêque de Nîmes, écrivit à son clergé: «Le roi, enfin, a eu pitié de nous et a envoyé des troupes réglées et un Maréchal de France pour les commander. Nous espérons que Dieu bénira ses armes et nous rendra à notre première tranquillité.» La cour et toute la France catholique étaient convaincues que la guerre allait promptement finir par l'écrasement des Camisards. Ceux-ci étaient d'ailleurs effrayés. Comment pourraient-ils lutter contre des forces dix ou quinze fois supérieures aux leurs


  Dieu veillait sur son peuple opprimé. Il vint fréquemment à son secours par des révélations. En apparence, il n'y avait dans cette guerre que des hommes combattant contre d'autres hommes. Ce n'était là que le côté humain. Jamais les Cévenols n'auraient pu lutter pendant deux ans, si Dieu n'avait pas été au milieu d'eux.


  Avant de quitter les Cévennes, le comte de Broglio voulut se venger. Il attaqua Ravanel à Caudiac, près de Nîmes. Son lieutenant, le capitaine Poul, fut tué et lui-même dut battre en retraite,


  La mort du capitaine Poul n'est pas ordinaire; elle rappelle absolument celle de Goliath par le jeune David. Il y avait, parmi les enfants de Dieu, un jeune garçon, courageux, hardi, ne se souciant pas des balles qui sifflaient à ses oreilles, nommé Samuelet. Poul, sur son cheval de bataille, le fit penser à Goliath. Le philistin français, comme le philistin de l'antiquité, était un ennemi du peuple de Dieu. Pourquoi n'aurait-il pas le même sort? Cette conviction s'empare avec force de l'esprit de Samuelet. Il s'avance vers Poul, armé d'un caillou qu'il lui lance à la tête, et le renverse de son cheval. Samuelet se précipite sur le capitaine renversé, lui prend son sabre, achève de le tuer, monte sur son cheval et se met à poursuivre les troupes royales terrifiées.


  Le général de Broglio fit des efforts désespérés pour arrêter la fuite de ses troupes. Tout fut inutile. Cette nouvelle jeta la terreur parmi les catholiques de Nîmes. «Ce combat, dit Claude Arnassan, où le fameux Poul fut tué, avait été prédit en ma présence, le matin du jour même, par le chef Cavalier et par un autre frère de la troupe, lorsqu'il n'y avait aucune apparence que cette bataille se donnerait. M.Cavalier étant dans le château de Caudiac, l'Esprit lui dit que nous aurions un homme tué et deux blessés: ce qui arriva.»


  Le lendemain, le chevalier de Saint-Chaptes vint attaquer Ravanel; celui-ci lui infligea une sanglante défaite.


  Le comte de Broglio reçut enfin satisfaction; le manque de discipline des Camisards l'aidât à les battre. Ils se laissèrent surprendre par le colonel Marcilly pendant qu'une partie d'entre eux était allée de côté et d'autre rendre visite à des parents et à des amis. Jean Cavalier perdit quatre-vingts hommes dans cette funeste bataille. Trop faible pendant longtemps pour se battre, il évitait toutes les rencontres.


  



  ***


  Comment une armée de paysans pauvres pourvoyait-elle à ses besoins? De quels moyens usait-elle pour se procurer du pain, des armes, de la poudre, des balles, des chaussures, des vêtements et de l'argent?


  Dès le commencement de la guerre, les chefs huguenots s'étaient mis à la recherche des cavernes les plus inaccessibles de leurs montagnes. Les unes leur servaient de magasins de blé et de farine; dans d'autres, ils fabriquaient de la poudre et des balles; quelques-unes furent transformées en hôpitaux et d'autres reçurent les vêtements et les armes pris à l'ennemi.


  Comme à l'arrivée des Cévenols dans les villages catholiques, les prêtres et leurs fermiers s'enfuyaient dans les villes fortifiées, les soldats protestants trouvaient dans les presbytères et les fermes de grandes quantités de blé et de seigle qu'ils transportaient dans des cavernes éloignées les unes des autres, afin de sauver au moins une partie des vivres si l'ennemi découvrait quelques-uns de leurs magasins.


  Il y avait parmi les Cévenols des gens de tous les métiers: des meuniers pour moudre le blé dans les moulins à vent ou à eau qui étaient à leur portée, des boulangers pour pétrir dans les maisons du pays et cuire le pain dans des fours que l'on trouvait un peu partout. Quand l'ennemi détruisit les moulins à vent ou à eau, les Camisards en réparèrent quelques-uns, et, après avoir moulu leur blé, ils emportèrent le principal mécanisme et les outils pour les cacher en lieu sûr afin de pouvoir s'en servir dans leurs besoins.


  Quant au vin, ils en ont rarement manqué grâce aux caves des prêtres toujours abondamment garnies. Si toutefois on en manquait, on buvait joyeusement de l'eau.


  Le bétail des champs pouvait les fournir de viande, mais ils affirment n'avoir jamais touché aux troupeaux de leurs ennemis sans y être contraints par la faim. La chasse leur fournissait des perdrix, des lapins, des lièvres et d'autres bêtes.


  Comment pouvaient-ils se procurer de la poudre et des balles en quantité suffisante pour soutenir une longue guerre, dépourvus comme ils l'étaient du matériel, des engins et des ingrédients nécessaires à leur fabrication? De nombreux amis leur en achetaient dans les villes; les soldats ennemis leur vendaient quelquefois de la poudre, sachant qu'elle leur serait payée chèrement. Enfin, ils avaient parmi eux deux fabricants de poudre qui se chargeaient d'en faire.


  Pour avoir des balles, ils prenaient tout le plomb des fenêtres dans les presbytères et les églises; ils le fondaient et le coulaient dans des moules faits par leurs forgerons, Un jour, ils trouvèrent dans un village, près d'Alais, de grandes chaudières de plomb, pesant près de quinze cents quintaux. Ils les transportèrent dans leurs cavernes avec soin et promptitude. S'ils manquaient de plomb, ils faisaient des balles avec tous les ustensiles, plats et vaisselles d'étain qu'ils trouvaient. Les blessures faites par ce métal étaient très dangereuses, on en guérissait rarement, ce qui fit courir le bruit que les Camisards empoisonnaient leurs balles. La vérité c'est qu'ils se servaient de balles d'étain uniquement quand ils ne pouvaient pas se procurer du plomb.


  Quelques cavernes servaient d'hôpitaux, dans lesquels on transportait les malades et les blessés. Ceux-ci étaient très bien soignés; ils avaient de bons lits, des remèdes et deux habiles chirurgiens pieux qui les regardaient comme des frères et les traitaient avec intelligence et amour. Ceux qui moururent entre leurs mains furent très peu nombreux.


  Pour faire vivre trois cents, cinq cents, mille, puis bientôt de quinze cents à deux mille hommes, il fallait de l'argent, d'autant plus que beaucoup de familles cévenoles dont les chefs étaient soldats, avaient besoin d'être aidées. Des personnes charitables en donnaient de temps en temps. Il y avait souvent pénurie. Généralement les Cévenols en trouvaient dans les poches des officiers ennemis et des soldats tués dans les combats. Un de leurs adversaires écrivait: «Les Camisards firent parfois un butin considérable: après la défaite de La Jonquière aux Devois de Martignarques, comme nos officiers tués étaient tous des gens opulents, pour la plupart des aînés de maison, ils avaient des hardes magnifiques, des bagues, des boucles, des diamants de prix et tout leur argent dans leurs bourses. La plupart avaient cent cinquante à deux cents louis; jugez du renfort que cela donne aux Camisards.»


  Tout cet argent était employé à acheter des souliers, des chapeaux, des vêtements et d'autres choses nécessaires. Après chaque victoire, les officiers cévenols ordonnaient de dépouiller les corps des ennemis et de transporter leurs vêtements et autres objets dans des endroits désignés à cet effet. On avait ainsi toujours sous la main, pour les besoins journaliers, des chaussettes, des bottines et des chapeaux.


  Le premier hiver fut très rude; le froid était terrible; les soldats protestants n'étaient heureusement pas encore nombreux. «Pour l'ordinaire, disent les Mémoires sur la guerre des Cévennes, les soldats endurent avec patience toutes les privations auxquelles ils sont exposés durant la campagne, dans l'espérance d'aller en hiver dans de bonnes garnisons et d'y oublier leurs labeurs et leurs fatigues dans un long repos, en se défendant contre le froid près d'un bon feu et en recouvrant leurs forces à une bonne table. Mais nous, nous manquions de tout, privés de maisons, de lits, de vivres, de pain, d'argent, ayant à combattre la faim, le froid, la neige, la misère, la pauvreté, ennemis plus barbares et plus forts que nos ennemis ordinaires. Le général de Broglio espérait bien que nous allions mourir de froid et de faim. Mais le Dieu tout-puissant l'empêcha par sa protection et par des moyens inattendus; sa providence ordonna si bien les choses, qu'à la fin de l'hiver nous nous trouvions en vie et en meilleure condition que nous ne l'attendions. «À la montagne de l'Éternel, il y sera pourvu.» (Genèse23,24).


  Quand les huguenots campaient dans un endroit, ils envoyaient quelques-uns de leurs hommes vers les habitants des environs pour leur ordonner de leur fournir les vivres nécessaires. Par crainte ou par affection, on leur apportait de quoi manger. Ils agissaient très honnêtement avec les populations en n'exigeant jamais rien qui ne fût absolument utile à leur subsistance.


  Dans les temps de pluie et pendant la nuit, ils s'abritaient autant que possible dans des masures ou dans des bergeries construites dans les forêts. Tout cela était peu confortable et pourtant la bonne humeur ne leur manquait pas, car Dieu était au milieu d'eux.


  «Nous nous estimions heureux, dit Jean Cavalier, quand nous trouvions une pierre ou un morceau de bois pour en faire un oreiller, et un peu de paille ou des feuilles sèches pour y coucher avec nos vêtements. Nous dormions, dans cet état, aussi tranquillement et aussi profondément que si nous avions été couchés dans un lit de plumes. Malgré la dureté de la saison sur les hautes montagnes, dans la neige profonde et sur la glace, malgré la rareté de nos provisions, les marches et contremarches que nous étions continuellement obligés de faire et qui ne nous laissaient que rarement le temps de laver l'unique chemise que nous avions sur le dos, pas un seul de nous ne tomba malade. On aurait pu voir sur notre visage un teint aussi frais que si nous eussions été nourris des mets les plus délicats.»


  



  ***


  Cependant le maréchal de Montrevel arrivait avec des forces considérables. Son lieutenant Julien, qu'on appelait l'apostat, parce qu'il avait, comme celui du quatrième siècle, renié la foi, l'avait précédé.


  Ces nouvelles jetaient la terreur dans l'âme des chefs camisards. Heureusement, après la moisson, une quantité d'hommes et de jeunes gens vinrent leur offrir leurs services, si bien qu'en septembre la troupe de Cavalier atteignit le chiffre de huit cents hommes. Les ennemis les serraient de très près. Les combats recommencèrent. Près de Serignac, les Camisards remportèrent une victoire. Quelques jours après, ils furent attaqués à Nages où ils tuèrent soixante ennemis et prirent une grande quantité d'armes.


  De Nages, ils se rendirent aux environs d'Uzès, dans le dessein de mettre fin aux pillages et aux meurtres que commettaient des papistes appelés Cadets de la Croix-Blanche. On aurait pu les appeler brigands, ce nom leur convenait beaucoup mieux. Sous prétexte de poursuivre les Cévenols, ils volaient, pillaient, brûlaient et massacraient sans pitié, tous les hommes, femmes et enfants qu'ils rencontraient.


  Jean Cavalier en trouva une bande d'environ trois cents, entre Saint-Chaptes et Garrigues. À sa vue, ils prirent la fuite. Il put cependant s'emparer d'une vingtaine de ces brigands qu'il fit fusiller sur place. Leurs corps furent exposés sur la grande route avec cette inscription sur chacun d'eux: Tous les cadets de la Croix-Blanche que nous prendrons seront traités de cette manière.


  Un certain capitaine Ermite avait grande envie de battre les troupes protestantes. Quelle résistance pouvaient opposer ces pauvres paysans cévenols si peu nombreux, à des soldats renommés, commandés par des chefs habiles? Il vint donc les attaquer près de Nîmes, mais dès qu'il vit tomber à ses pieds cinq ou six de ses hommes, il en fut si terrifié qu'il se hâta fort rapidement de se réfugier dans sa forteresse de Saint-Mamert.


  Ces victoires n'atténuaient guère les craintes des Camisards. Des régiments ennemis étaient arrivés à Uzès. Le dessein du Maréchal de Montrevel étaient d'en faire de nombreux détachements en les cantonnant dans tous les endroits qui pourraient être fortifiés et d'où ils pourraient arrêter les incursions des Cévenols et les empêcher de se ravitailler.


  Ces nouvelles décourageantes rendaient perplexes les chefs des enfants de Dieu. Après s'être consultés sur les mesures à prendre pour prévenir leur ruine, ils résolurent d'abord d'essayer de surprendre ces détachements et de détruire ces petites places fortifiées. Il fut aussi décidé que Cavalier irait combattre dans le Vivarais et essayer de soulever la population afin d'y attirer le capitaine ennemi Julien.


  Malheureusement, Bâville eut connaissance de ces projets. À son arrivée à Vagnas, en Vivarais, le chef huguenot se trouva en face du baron de Laforce qui avait sous ses ordres de nombreuses troupes. De dix heures du matin à quatre heures de l'après-midi, la bataille fut très rude. Finalement, un combat à la baïonnette laissa la victoire aux Cévenols. Le baron de Laforce tomba raide mort sur le terrain.


  Mais le brigadier Julien arrivait. C'était en février 1703. Écoutons le récit que fait Cavalier de cette sanglante bataille:


  «Julien ne voulut pas nous attaquer de vive force, dans la crainte d'être aussi malheureux que le baron, mais il dressa une embuscade, plaçant, à l'entrée du bois, un détachement de grenadiers soutenu par un autre d'infanterie que je ne pouvais voir, et en postant quelques dragons sur leurs ailes. Julien avec le reste de ses troupes occupait un terrain très favorable où il nous attendait. Voyant qu'il ne bougeait pas, je pensai qu'il n'avait pas plus de soldats que je n'en apercevais et, en conséquence, je ne refusai pas le combat après avoir si récemment remporté une complète victoire sur un officier aussi brave qu'il l'était lui-même. Nous avançant en bon ordre, nous commençâmes l'attaque avec une grande vigueur, mais je m'aperçus, trop tard, que nous étions tombés dans une embuscade, car les grenadiers qui étaient dans le bois avec quelques autres détachements qu'une neige épaisse m'avait empêché de découvrir, tombèrent sur nous, pendant qu'une autre troupe de grenadiers nous prenait par le flanc. Attaqués de tous côtés, nous faisions cependant les plus grands efforts pour nous dépêtrer; mais les balles tombant comme une trombe de grêle, nous fûmes forcés de fuir la tempête et d'essayer de gagner un bois, qui, par une heureuse providence, se trouvait près de notre gauche.


  «Le mauvais temps et la fatigue contribuèrent beaucoup à notre défaite, car nos armes mouillées étaient hors de tout usage. Quant à moi, j'échappai au danger par une faveur singulière du ciel. Au commencement, du combat, j'étais à cheval et j'y restai jusqu'à l'attaque de flanc des grenadiers qui m'obligea de mettre pied à terre pour encourager mes soldats.


  «Je m'avançai très avant, au milieu des ennemis, dans l'espérance que mes gens me suivraient, mais voyant qu'ils ne le faisaient pas, je dus, aussi rapidement que possible, me jeter dans un bois voisin. Les grenadiers continuèrent à me poursuivre alors que je cherchais à gagner les profondeurs de ce bois, mais la fatigue et la neige, dans laquelle mes pieds s'enfonçaient, retardaient beaucoup ma fuite et je faillis être pris. Parmi ces grenadiers, il y en avait deux, de braves compagnons, qui me talonnaient de si près que je fus contraint de m'arrêter pour me servir d'une paire de pistolets que j'avais à ma ceinture. Je ne manquai pas le grenadier le plus proche de moi, et le second à la vue de son camarade tué et de mon autre pistolet, que j'armais, s'arrêta court et me laissa me retirer tranquillement au petit pas. Ce n'était pas trop tôt, mais il me fallait passer par d'autres dangers, car partout se trouvaient d'étroits défilés dont l'ennemi avait pris possession. Les rivières étaient débordées et tous les passages gardés, aussi je ne découvrais aucun moyen d'éviter tant de pièges.


  «Cependant il fallait tenter une évasion; dans ce but, je pénétrai plus avant dans le bois où je rencontrai, presque désespérés, quatre de mes soldats; mais la joie de la rencontre fut de courte durée, car, une demi-heure plus tard, j'aperçus au loin une troupe de grenadiers nous attendant sur la route. C'étaient des soldats qui, pendant que j'étais engagé avec l'ennemi, s'étaient glissés dans le bois par les ordres de Julien, pour me couper toute retraite avec ceux de mes gens qui avaient pu se sauver. Quand je vis qu'il n'y avait plus d'espérance de les rejoindre et que les grenadiers m'entouraient, je résolus de combattre jusqu'à la dernière goutte de mon sang, mais d'essayer aussi de trouver quelque sentier écarté qui put favoriser notre fuite. Ne voyant aucune possibilité de réussir, je me jetai avec mes hommes dans un épais fourré. Alors que nous étions ainsi cachés, nous découvrîmes, par le plus grand bonheur du monde, que ce buisson était sur le haut d'un rocher, où se trouvait une cavité assez large pour nous abriter et à laquelle, pour ainsi dire, il servait de porte. Nous n'étions pas là depuis longtemps, que le buisson avait repris sa première forme et était déjà recouvert de neige. Nous entendîmes marcher plusieurs grenadiers, mais aucun d'eux n'eut la curiosité de l'examiner, leur principale affaire étant de poursuivre les débris de ma troupe et de nous exterminer jusqu'au dernier.


  «Je restai sous ce rocher jusqu'à la nuit sans être découvert et le quittai alors dans le dessein de savoir combien de mes gens vivaient encore.


  «Mais, au soir, le brigadier Julien, ravi de sa victoire, donna ordre à ses soldats de cesser la poursuite et de se rendre à Barjac, à deux heures de marche de Vagnas. Pour moi, j'errai, pendant toute la nuit, dans le bois, sans pouvoir en sortir. Je croyais cependant être loin de l'ennemi, mais, dès que la lumière du jour parut, je fus bien surpris en me trouvant sur le champ de bataille, où j'aperçus Julien, revenant, avec ses gens, relever les soldats blessés qu'il avait laissés et rechercher, dans les broussailles, quelques barbets.


  «Il était très facile cependant de nous suivre à la piste, car bien qu'il neigeât beaucoup, la neige ne pouvait pas couvrir immédiatement la trace de mes pas. Sur notre route, je vis à peu de distance une maison où je me rendis pour m'informer du chemin de Barjac, sous le prétexte de m'y rendre. J'y trouvai une femme seule, avec deux enfants: elle me dit que son mari était à la poursuite des barbets. Je lui demandai l'un de ses fils pour me conduire à Barjac, mais soupçonnant que nous étions des barbets (camisards), elle refusa, et à peine étais-je sorti de sa demeure qu'elle envoya l'un d'eux vers les ennemis qui n'étaient pas loin de là pour leur donner avis de ma visite. Sans retard, le brigadier Julien se dirigea vers l'endroit où il pensait me trouver. Il me sembla alors qu'il n'était plus même nécessaire d'essayer de fuir. La neige couvrait la terre, et nos traces y étaient si visibles que les ennemis pouvaient aisément nous découvrir. Mon trouble fut si grand que je pensais ma dernière heure venue et que c'était le temps de me préparer à la mort par de fréquentes prières et une entière soumission à la volonté de Dieu. Cependant, peu disposé à laisser connaître à mes gens la véritable cause de mes craintes, j'aimais mieux les préparer au martyre, en leur disant que, si la volonté de Dieu était que nous périssions, notre devoir était de nous soumettre, que notre cause était très juste, car nous tentions de nous défendre des persécutions dont nous avions à souffrir, contraires aux principes de la religion et de l'État, et que pour notre salut nous devions demeurer inébranlables dans la foi à l'Évangile et dans la soumission à la volonté de Dieu. Il serait plus glorieux pour nous, leur dis-je, de mourir dans un combat, que d'être pris, menés à l'échafaud ou brûlés vifs.


  «Après ces paroles, j'avançai, sans songer au danger, dans l'appréhension que la mort était inévitable; mais, par bonheur, un ruisseau fut découvert, et l'un de mes hommes me montra le chemin où nos ennemis ne pourraient pas retrouver nos traces. Nous en suivîmes, pendant une demi-heure, le courant qui nous conduisit directement hors du bois. Un grand quart d'heure plus tard, nous trouvions une ravine que l'eau avait prodigieusement creusée, dont l'entrée était fermée par de grandes broussailles entraînées par le torrent. Nous y entrâmes et, protégés de notre mieux par ces branchages, nous y restâmes toute la journée, périssant presque de faim et de froid. Depuis deux jours, nous étions sans nourriture, et l'endroit était si humide et si froid que nous pensâmes y mourir. À chaque moment, nous pouvions voir les ennemis passer devant nous ou les entendre marcher sur nos têtes, nous mettant dans de si perpétuelles alarmes, que nous ne pouvions prendre aucun repos. Je proteste que ce jour me parût le plus long de l'année, bien qu'il en fût le plus court. Toutes nos espérances étaient dans la puissance de Dieu qui entendit nos prières et aveugla nos ennemis.


  «À la tombée de la nuit, l'ennemi se retira à Barjac et, sans tarder, sortant de cet abri avec mes gens, je me dirigeai vers l'une de nos places, désignées comme rendez-vous en cas de malheur. À une demi-heure de là nous aperçûmes une petite maison où nous nous rendîmes pour voir si nous pourrions y trouver quelque chose à manger. Un vieillard, qui l'habitait, fit difficulté pour nous ouvrir la porte jusqu'au moment où nous lui fîmes croire que nous appartenions aux troupes royales et désirions avoir quelque nourriture, l'assurant que nous saurions bien le récompenser. Le pauvre homme n'avait que six oeufs; il nous les prépara et je les trouvai meilleurs que tous les ragoûts que j'ai jamais mangés dans ma vie. Il nous donna du pain de châtaignes, noir comme du charbon, qui cependant nous parut exquis, et du vin aigre. Si bien régalés, nous demandâmes au campagnard de nous indiquer la route de Saint-Jean-des-Aumals. Le chemin était si mauvais que je perdis l'un de mes souliers dans la boue et fus obligé de marcher nu-pieds environ deux lieues. Arrivé près de Saint-Jean, je le renvoyai, lui donnant une bonne gratification. Je continuai mon chemin vers la rivière de Cèze, que ma troupe avait traversée très difficilement, et même plusieurs de mes gens s'y noyèrent. Elle était débordée et gardée de très près par l'ennemi; mais, malgré tant de dangers, il nous fallait absolument passer cette rivière. Dans ces moments si troubles, me rappelant qu'un homme de ma connaissance habitait près de la Cèze, je me rendis chez lui. Il fut mis au courant du malheureux résultat de mon entreprise et du danger auquel j'avais si heureusement échappé. Je le priai de faire tous ses efforts pour faciliter notre fuite. Mon arrivée le réjouit, car il me croyait mort. Il m'obligea de rester dans sa maison tout le jour, bien que l'ennemi fût aux environs. Vers le soir, je pris congé de lui, le priant de me fournir quelques moyens de dépister la vigilance des gardes. Il m'indiqua un gué où je passai, ayant de l'eau jusqu'au cou. Je me dirigeai alors vers Nîmes pour y rejoindre mes amis. Ayant marché toute la nuit et le jour suivant, je trouvai trente de mes soldats qui, après notre défaite, allaient au rendez-vous, et le soir nous arrivâmes à un village voisin du bois du Bouquet. J'étais si lassé qu'avec mes gens je me rendis à un castel proche d'un hameau, où une vieille femme protestante me reçut avec grande bonté. Nous passâmes la nuit très tranquillement; mais, au matin, lorsqu'elle ouvrit la porte, voulant acheter pour nous quelques provisions au village voisin, elle fut, très surprise à la vue d'une sentinelle qui la fit rentrer.


  «Nous fûmes plus surpris encore à cette nouvelle, car il n'y avait aucune possibilité d'échapper, le village et le castel étant entourés par sept ou huit cents hommes de troupe. Je m'avisai d'un stratagème sur lequel à vrai dire, je comptais peu, en demandant à la pauvre femme de ne faire aucun bruit et d'ouvrir la porte à toute personne qui viendrait y frapper, sans hésiter. En même temps, nous nous résolûmes à combattre jusqu'à la mort.


  «Une demi-heure plus tard, l'officier commandant le détachement, venait et frappait à la porte, qui lui fut immédiatement ouverte; il demanda s'il n'y avait pas de barbets cachés dans la maison. Tremblante, elle répondit qu'il n'y en avait pas. La voyant terrifiée, il pensa que la vue des soldats causait son émotion; cependant, il lui demanda pourquoi elle tremblait ainsi. Elle répondit qu'elle avait été atteinte longtemps avant d'une très grosse fièvre et qu'elle était seule, mais que cependant s'il voulait être assez aimable pour entrer, il serait le bienvenu, mais qu'elle le suppliait de ne pas le permettre à ses soldats, à moins qu'ils ne fissent aucun désordre. L'officier qui, sans doute, était de caractère charitable, donna crédit à cette prétendue maladie de la vieille femme, eut pitié d'elle, la fit entrer et ferma la porte. Il donna ordre à ses soldats de se retirer et reprit le chemin par lequel, il était venu.


  «Le lecteur peut imaginer notre perplexité d'esprit pendant tout ce temps et combien grande fut notre joie en les voyant s'éloigner au moment même où nous nous attendions à être ensevelis sous les ruines du castel. Nous restâmes là le reste de la journée et, partis au soir, nous nous rendîmes au bois du Bouquet, distant d'une demi-lieue, continuant notre route vers Jeuzet, où je trouvai plusieurs de mes hommes, qui, depuis notre dispersion, étaient impatients d'avoir de mes nouvelles, ne sachant si j'étais mort ou vivant. Ensemble, nous fîmes route jusqu'à Vézenobres pour savoir ce qu'était devenu le reste de ma troupe.


  Dès que mon messager eut prévenu mes gens, ils vinrent me rejoindre à un endroit appelé Colognac. Impossible d'exprimer notre joie après de si grandes terreurs, et une telle espérance de nous rallier de nouveau. Nous nous regardions les uns les autres, comme si nous étions ressuscités des morts.


  «Après avoir rendu grâce au Dieu Tout-puissant, je passai en revue ma troupe, et ma satisfaction fut grande en trouvant que le nombre de ceux que j'avais perdus n'était de loin pas aussi important que je le craignais, après deux combats, car il ne s'élevait qu'à cinquante ou soixante hommes, dont plusieurs s'étaient noyés en traversant la Cèze. Mais ce qui m'affligea le plus fut la mort du capitaine Espérandieu, car je perdais en lui un brave, un excellent officier, un conseiller, un ami.»


  Il est impossible de ne pas voir dans ce récit de la bataille de Vagnas la main de Dieu protégeant visiblement Jean Cavalier. Avec un témoin de cette époque héroïque, nous disons aussi: «Plus j'y pense, ma défiance a beau s'en défendre, je me trouve forcé à croire qu'il y avait là-dedans du miraculeux.» Il est vrai que les Camisards ont essuyé là une sanglante défaite, mais peut-être convient-il ici de se rappeler les paroles d'Élie Marion: «Je puis protester devant Dieu, qu'à parler généralement, nos inspirations ont été nos lois et nos guides. Et j'ajouterai, avec vérité, que lorsqu'il nous est arrivé des disgrâces, ça a été pour n'avoir pas obéi ponctuellement à ce qu'elles nous avaient commandé, ou pour avoir fait quelque entreprise sans leur ordre.»


  Après la bataille de Vaguas, les Camisards éprouvaient un grand besoin de repos. Ils se rendirent dans ce but à une lieue de Nîmes, dans une ferme, au bas de Serières; mais le Maréchal de Montrevel vint les attaquer. Il fut vainqueur avec de grosses pertes pour lui, tandis que les Cévenols, commandés par Ravanel, perdirent peu de monde.


  Poursuivis par Montrevel, de coteau en coteau, de vignoble en vignoble, ils s'évadèrent la nuit. Le jour suivant, le Maréchal donna l'ordre à ses troupes d'aller prendre possession de tous les passages pour empêcher les Camisards de se rendre aux montagnes, mais c'était chose impossible: ils connaissaient le pays mieux que lui.


  Roland et Cavalier, fort embarrassés de savoir que faire en face d'ennemis si nombreux, se réunirent encore à Torniac pour examiner la situation. Leurs troupes, dont le nombre s'élevait à treize cents hommes, comptaient beaucoup de jeunes soldats sans armes. La poudre manquait, les souliers aussi et l'argent. Cavalier, atteint de la petite vérole, dut se retirer dans une maison à Cardet, pour s'y soigner et attendre sa guérison. Mais en attendant, il fallait absolument des armes et de la poudre. Roland attaqua dans ce but les garnisons de Sumène et du Vigan. Tous les habitants furent désarmés les 3 et 4 mars 1703, malgré le Maréchal de Montrevel qui se trouvait tout près, à Saint-Hippolyte, avec six mille hommes.


  Le Maréchal attaqua Roland à Pompignan. L'action fut sanglante et opiniâtre. Finalement, les troupes de Roland et de Ravanel durent se retirer et traverser une plaine où les dragons foncèrent sur eux et en firent un terrible massacre. Ce fut une journée désastreuse (Voici, d'après Jean Cavalier, l'origine du mot camisard: une chemise s'appelle camise. en patois cévenol, de là le nom de Camisard, parce que les soldats, n'ayant que deux chemises, laissaient celle qui était sale chez leurs amis pour qu'on la leur lave.).


  Très affligés, les Camisards ne se laissèrent pourtant pas décourager. Un de leurs détachements brûla la nuit suivante l'église de Durfort, pendant que Cavalier se dirigeait vers Uzès pour essayer de s'approvisionner d'armes et faire de nouvelles recrues. Il désarma les papistes de Saint-Esprit, Bagnols et Brugnières, pendant que Roland inquiétait les ennemis du côté de Saint-Hippolyte et de Saint-Jean-du-Gard. Le maréchal de Montrevel qui croyait avoir anéanti les Cévenols à Pompignan, fut surpris et furieux. Il remplit le pays de troupes qui brûlèrent et pillèrent plusieurs villages, passant même quelques habitants au fil de l'épée. Des détachements étaient placés un peu partout sous les ordres du lieutenant-général La Lande, des brigadiers Julien et Planque et d'autres officiers généraux, dans le but d'empêcher les Camisards de se ravitailler en vivres et en munitions. Mais les chefs huguenots formèrent à leur tour de petits détachements qui travaillaient jour et nuit avec un admirable succès.


  Le maréchal était désespéré. Il recevait à la fois trois ou quatre messages lui apprenant la défaite de quelques-uns de ses détachements et l'apparition des Cévenols un peu partout. Il les croyait donc innombrables quand ils n'étaient que quelques centaines. Ceux-ci parcouraient la contrée presque à sa vue.


  Ne sachant plus que faire, il écrivit, découragé, à la Cour, de lui envoyer de nouvelles troupes, déclarant qu'autrement il ne pourrait vaincre. Ses craintes étaient si grandes qu'il n'osait plus faire sortir ses soldats des villes.


  Cavalier constatait l'impuissance du maréchal avec reconnaissance envers Dieu. «Je n'avais pas, dit-il, plus d'expérience que mes soldats; aussi devions-nous nos succès à la divine Providence, qui ordonnait toutes choses, nous soutenant dans nos plus grandes calamités et faisant des miracles continuels en notre faveur. N'est-il pas très remarquable, par exemple, que parfois nous trouvions nos ennemis, bien que quatre contre un, tellement découragés, qu'ils ne pouvaient nous résister? Ce n'était pas, je dois le dire, par notre valeur que nous les avions vaincus, malgré leurs troupes très disciplinées et notre milice sans ordre; mais il y avait cette différence, que nous combattions pour notre foi et pour nos libertés, alors qu'ils combattaient pour un tyran qui avait violé à la fois les lois divines et humaines contre ses fidèles sujets, les contraignant, après une persécution de trente ans, à prendre les armes, au mépris de ses serments sacrés si souvent renouvelés et enregistrés dans les parlements.»


  



  CHAPITRE IV


  
    
      Les saintes assemblées. Les inspirés. Les témoignages de Durand Fage, de Élie Marion, de Jean Cavalier. Clary subissant l'épreuve du feu. Le traître La Salle. Les inspirés

    

  


  Les Cévenols s'étaient révoltés pour ne pas aller à la messe, échapper à la persécution, obtenir la délivrance de leurs frères et soeurs captifs et la liberté de conscience. Aussi, dans leurs forêts et leur désert, leur principale occupation et leur plus grand besoin étaient de s'appliquer à leurs exercices religieux.


  Jean Cavalier nous donne dans ses Mémoires, une courte description de leurs saintes assemblées formées sur les ruines de leurs temples. «À ces fontaines sacrées, dit-il, nous puisions joie et consolation dans nos épreuves et nous y recevions cette force qui nous permettait de supporter les souffrances sans nombre que, chaque jour, nous endurions loin du bruit du monde; regardant au ciel, nous écoutions la Parole de Dieu et chantions à haute voix les louanges de notre Créateur. C'était là que, par nos ferventes prières, nous nous sentions armés d'un courage qui nous rendait capables de braver résolument tous les dangers, même la mort, et de remporter des victoires inespérées.»


  Tous les pasteurs ayant été mis à mort ou exilés (Un tiers des pasteurs, hélas! avaient abjuré pour ne pas s'exiler.), les Cévenols, ne voulant pas se passer de conducteurs spirituels, adressèrent vocation à ceux d'entre eux qui étaient à la fois les plus spirituels et les mieux doués. Salomon Couderc, âgé d'environ trente-cinq ans, avait surtout consacré son temps à lire et méditer les Saintes Écritures, si bien qu'il en savait par coeur la plus grande partie. Aussi, dès qu'il eut donné par son humilité comme par ses exhortations les preuves de sa capacité, au nom de la troupe, les chefs lui adressèrent vocation pour le saint ministère.


  Un jeune homme du Vivarais, appelé Saint-Paul, qui avait le don de la parole et une profonde piété, devint aussi pasteur après que les soldats et leurs familles eurent jeûné deux dimanches pour implorer sur lui la bénédiction divine. Le troisième dimanche, il donna la sainte cène.


  Moïse et Daire, tous deux nés à Uzès, furent encore reçus au nombre des ministres, avec deux autres jeunes gens.


  Saint-Paul et Moïse furent tués, le premier dans un combat près de Saint-Hippolyte, au bout de dix-huit mois, le second peu de temps après Daire fut roué vif sur l'échafaud de Montpellier en décembre 1703. Quant à Salomon Couderc, il prêcha dans les Hautes-Cévennes jusqu'à la mort du capitaine Laporte, auquel il succéda, s'acquittant extrêmement bien de son double devoir de pasteur et d'officier. En octobre 1704 il fit sa soumission à Bâville à condition de pouvoir s'exiler: «Salomon, écrivait Bâville à Chamillard, est le grand prophète des Cévennes, il a trop de crédit pour l'y laisser, je lui ai fait prendre le parti d'aller à Genève.» Salomon devint un des meilleurs prédicateurs de la cité du refuge.


  Les pasteurs cévenols prêchaient deux fois chaque semaine et présidaient le culte chaque soir. Toute la troupe y assistait. On chantait les psaumes.


  Au moment d'attaquer une armée ennemie ou d'être attaqué par elle, l'un des pasteurs priait, et il exhortait les soldats à combattre avec courage. Alors ceux-ci entonnaient un psaume et descendaient les collines en chantant de tout leur coeur, si bien que ces chants, répétés et multipliés par les échos du voisinage, remplissaient les ennemis de terreur en leur faisant croire que les Cévenols étaient beaucoup plus nombreux qu'ils ne l'étaient en réalité. «Quand ces diables-là se mettaient à chanter leur b.... de chanson: «Que Dieu se montre seulement» (ps. 68), nous ne pouvions plus être les maîtres de nos gens, disait un officier catholique, ils fuyaient comme si tous les diables avaient été à leurs trousses.»


  Les assemblées religieuses se tenaient dans les forêts, souvent dans les cavernes. On avertissait les protestants du voisinage du jour et de l'heure de la réunion. Des sentinelles étaient placées à des distances convenables afin qu'en cas de danger, elles puissent donner un avertissement. Ces assemblées, toujours nombreuses, ont parfois dépassé deux mille personnes.


  Les anciens prenaient un soin spécial des pauvres et des malades.


  «Ni querelles, ni haine, ni calomnies, ni vols n'étaient connus au milieu de nous, dit l'auteur des Mémoires. Tous nos biens étaient en commun, nous n'étions qu'un coeur et qu'une âme. Jurons, blasphèmes, paroles obscènes étaient complètement bannis de notre société.»


  «Tout ce que nous faisions, dit Durand Fage, soit pour le général, soit pour notre conduite particulière, c'était toujours par ordre de l'Esprit. Les plus simples, les enfants même, étaient nos oracles, surtout quand ils insistaient dans l'extase avec redoublement de paroles et d'agitations, et que plusieurs disaient une même chose. Mais dans la troupe où j'étais, nos chefs, et particulièrement M.Cavalier, étaient doués de grâces extraordinaires; aussi les avait-on choisis à cause de cela, car ils n'avaient aucune connaissance de la guerre ni d'autre chose. Tout ce qu'ils avaient leur était donné sur-le-champ. Dès qu'il s'agissait de faire quelque chose sur quoi les inspirations n'avaient rien dit, on allait ordinairement au frère Cavalier. Frère, lui disait-on, telle et telle chose se passe, que ferons-nous? Aussitôt, il rentrait en lui-même, et, après quelque élévation de son coeur à Dieu, l'Esprit le frappait, on le voyait un peu agité, et il disait ce qu'il fallait faire. C'était merveille, dans les batailles, de le voir le sabre à la main, sur son cheval, et, dans de certaines émotions de l'Esprit qui l'animait, courir partout, encourager, fortifier, faire des commandements qui surprenaient souvent, mais qui étaient exécutés à merveille et réussissaient de même.


  «Dans les occasions de grande importance, on faisait la prière générale, et chacun demandait à Dieu qu'il lui plût d'éclairer ses enfants dans l'affaire dont il s'agissait. Incontinent, voilà qu'en divers endroits, on apercevait quelqu'un saisi de l'Esprit. Les autres couraient pour entendre ce qui serait prononcé. Et ceux qui critiquent ici sans savoir l'état des choses, auraient eu beau crier que nous avions des inspirations de commande: elles n'étaient pas de commande, mais elles étaient de demande; car nous implorions le secours de Dieu dans notre besoin, et sa bonté nous répondait. Eh bien, disaient après cela les chefs, qu'est-ce que Dieu a ordonné? Tous les inspirés avaient dit la même chose, par rapport à ce qui était en question; et d'abord on se mettait en devoir d'obéir. Dans les commencements, plus que dans la suite, on murmurait quelquefois, parce qu'on manquait de foi et qu'on voulait être plus sage que la Sagesse même, et cela arrivait particulièrement aux nouveaux incorporés dans la troupe, et à ceux qui n'avaient pas. d'inspirations. Serait-il bien possible, disait-on quelquefois, que Dieu voulût qu'on se gouvernât ainsi, ou ainsi? et alors on faisait souvent à sa fantaisie, en supposant que peut-être l'inspiration n'avait pas été bien entendue. Mais on en était châtié, et ceux qui avaient le plus de soumission et d'humilité, ne manquaient pas de faire des réflexions sur la faute qui avait été commise.


  «Devions-nous attaquer l'ennemi? Étions-nous poursuivis? La nuit nous surprenait-elle? Craignions-nous les embuscades? Arrivait-il quelque accident? Fallait-il manquer le lieu de l'assemblée? Nous nous mettions d'abord en prière: Seigneur, fais-nous connaître ce qu'il te plaît que nous fassions pour ta gloire et notre bien! Aussitôt l'Esprit nous répondait, et l'inspiration nous guidait en tout.


  «La mort ne nous effrayait point; nous ne faisions aucun cas de notre vie, pourvu qu'en la perdant pour la querelle de notre Sauveur et en obéissant à ses commandements, nous remissions nos âmes entre ses mains. Je ne crois pas qu'un seul de ceux qui étaient inspirés dans notre troupe ait été tué dans le combat ou ait été pris et exécuté à mort, qu'il n'en ait été averti quelque temps auparavant. Alors on se remettait avec humilité entre les mains de Dieu et on se résignait à sa volonté avec constance. On s'estimait heureux de pouvoir le glorifier dans la mort comme dans la vie. Je n'ai jamais ouï dire qu'aucun de nos frères, qui ont été appelés en grand nombre à sceller la vérité par leur sang, ait eu la moindre tentation de racheter sa vie par une lâche révolte, comme plusieurs auraient pu le faire s'ils avaient voulu. Ce même Esprit-Saint qui les avait tant de fois assistés, les accompagnait jusqu'au dernier moment. De sorte qu'ils ne perdaient pas au change, et que la mort ne leur était qu'un passage à la vie.


  «D'ailleurs, quand l'inspiration nous avait dit: Marchez, ne crains point, ou bien. Obéis à mon commandement, fais telle ou telle chose, rien n'aurait été capable de nous en détourner: je parle des plus fidèles et de ceux qui avaient le plus éprouvé la vérité de Dieu. Lorsqu'il s'agissait d'aller au combat, j'ose dire que quand l'Esprit m'avait fortifié par ses bonnes paroles: «N'appréhende rien, mon enfant, je te conduirai, je t'assisterai», j'entrais dans la mêlée comme si j'avais été vêtu de fer, ou comme si les ennemis n'eussent eu que des bras de laine. Avec l'assistance de ces heureuses paroles de l'Esprit de Dieu, nos petits garçons de douze ans frappaient à droite et à gauche comme de vaillants hommes. Ceux qui n'avaient ni sabre ni fusil faisaient des merveilles à coups de perches et à coups de fronde; et la grêle des mousquetades avaient beau nous siffler aux oreilles et percer nos chapeaux et nos manches, comme, l'Esprit nous avait dit: Ne craignez rien, cette grêle de plomb ne nous inquiétait pas plus qu'aurait fait une menue grêle ordinaire.


  «Il en était de même dans toutes les autres occasions lorsque nous étions guidés par nos inspirations. Nous ne posions point de sentinelles autour de nos Assemblées, quand l'Esprit qui avait soin de nous, nous avait déclaré que cette précaution n'était pas nécessaire. Et nous aurions cru être en sûreté sous les chaînes et dans les cachots, dont le duc de Berwick et l'intendant Bâville auraient été les portiers, si l'inspiration nous eût dit: Vous serez délivrés.


  «Depuis ce temps-là, quand nous avons été exposés à d'autres sortes de persécutions, elles ne nous ont pas effrayés non plus. On a bien dit du mal de nous en mentant; mais l'Esprit qui nous console, nous a dit comme il l'avait fait autrefois à de grands serviteurs de Dieu: Réjouissez-vous, mes enfants, et ne craignez rien. Ainsi, quand Dieu l'a voulu, son bouclier nous a garantis, tantôt des mousquetades de Montrevel et tantôt des injures des diffamateurs.


  «Dieu a répandu sur nous des grâces différentes, et comme il lui a plu de nous envoyer diversité de dons, son bon plaisir a été aussi qu'il y eût non seulement du plus ou du moins, mais de la variété dans les extases de ceux qui ont reçu de semblables dons. Chaque personne même est diversement agitée, suivant les circonstances et selon la nature des choses qu'elle prononce. Mais tous ceux que l'inspiration fait parler ont ceci de commun, c'est, comme je l'ai déjà dit, que les paroles sont formées dans leur bouche sans qu'ils y contribuent par aucun dessein; de même que leurs corps sont mûs par une puissance qui les domine, et à laquelle ils ne font que prêter leurs organes. À l'instant que mon coeur s'échauffe et que ma chair frémit, j'élève mes pensées à mon Dieu: «Me voici, lui dis-je, Seigneur, aie pitié de moi, dispose à ta volonté de mon corps et de mon âme qui sont à toi.» Je m'abandonne, je me livre à lui; et c'est lui, c'est sa vertu grande et admirable qui fait et qui dit ce que l'on voit et ce que l'on entend. Si c'est peu de chose, qu'on en rie; autrement, qu'on y prenne garde.


  «Je ferai ici quelques autres remarques sur les inspirations, puisque l'occasion s'en présente. Quelquefois, Dieu les envoyait à ceux qui les craignaient et les refusait à ceux qui les désiraient. Nous nous imaginions qu'il était du devoir de chaque fidèle de les demander; mais j'ai rencontré ici des personnes éclairées qui sont d'un sentiment contraire et qui disent qu'il est seulement du devoir de ceux qui ont reçu ces grands dons d'en jouir avec actions de grâces, et aux autres, d'en profiter comme de motifs et d'aiguillon à la repentance; et qu'il y aurait de la témérité à ceux-ci de désirer une chose si mystérieuse et si redoutable, vu la règle générale, qui est de ne demander à Dieu que ce qui est pour sa gloire, sans rien lui prescrire de particulier, principalement quand il s'agit de choses si extraordinaires et si incompréhensibles.


  «Quoi qu'il en soit, je tiens pour très certain que ceux qui sont salutairement visités de cet Esprit qui console et qui fortifie, comme je le suis par la grâce de Dieu, doivent bien se donner de garde de se priver eux-mêmes d'une faveur si douce, et dont ils ressentent continuellement des effets si heureux. C'est pourtant une faute dont plusieurs sont coupables, si j'ai été bien informé. On m'a dit que le secret (secret abominable) pour éloigner cet esprit, c'est de s'éloigner de Dieu et de rompre tout commerce avec lui. À la vérité, il y a aussi des personnes qui ont été privées de cette sainte consolation, à leur grande douleur, sans que leur intention ait été de contribuer à la perte qu'ils ont faite. Fuir le mal et l'avoir en horreur, aimer le bien et tâcher d'en faire, mépriser la vanité et toutes les folies du monde, se rire des moqueurs profanes et chercher la compagnie des gens de bien, lire la Parole de Dieu et les livres de piété, fréquenter les saintes assemblées, chanter les psaumes, prier sans cesse, ce sont les vrais et assurés moyens d'entretenir ce bienheureux Esprit; et il n'y a qu'à faire le contraire de ces choses-là pour l'éteindre. On saura que nous nous mettions à genoux quand nous écoutions les inspirations les uns des autres.


  «L'intérêt mondain a fait commettre de grands crimes à plusieurs pères et mères de jeunes gens qui avaient reçu les grâces. Car comme les persécuteurs emprisonnaient et ruinaient toute une famille pour un inspiré, on cherchait à se garantir, et on le faisait en contristant l'Esprit. Je parle selon les idées qui nous étaient communes à tous. Je pourrais nommer ici bien des gens que j'épargne, parce qu'ils se sont peut-être repentis, qui ont maltraité leurs enfants de toutes les manières, voulant les empêcher de prophétiser (pour parler leur propre langage). Ce n'était pas qu'ils ne fussent bien convaincus que ces pauvres enfants tombaient involontairement dans leurs extases car la chose était manifeste. Mais ils s'imaginaient peut-être que Dieu retirerait plutôt son Esprit que de permettre qu'il fût en scandale, et que de petits innocents en souffrissent. Je ne sais que dire sur une chose si difficile. Ce sont des profondeurs. Dieu pouvait punir ceux qui l'offensaient; et quelquefois sa volonté était de retirer plutôt son Esprit. Ses voies ne sont pas nos voies. Il y a dans cette dispensation beaucoup d'autres choses incompréhensibles qui ne sont peut-être que pour nous humilier.


  «Toutes les diverses cruautés que l'on exerçait contre les inspirés ne faisaient qu'augmenter leur zèle. Ils le portaient dans les prisons et dans les monastères. Ils avaient surtout une ardeur incroyable pour les saintes assemblées.


  «Il est arrivé sur ce sujet une chose singulière que je joindrai ici: Un homme de Vézenobres (à trois lieues d'Alais), voulant prévenir le malheur de voir sa maison rasée, etc., à cause de son petit garçon qui prophétisait, courut chez le curé, au premier moment que l'enfant tomba dans l'extase, afin qu'il fut témoin de la chose et qu'il fit son rapport comme bon lui semblerait. Mais quand le père et le curé revinrent, nonobstant toute leur diligence, l'enfant avait cessé de parler, sous l'opération, et le père lui-même fut saisi de l'Esprit, en présence de cet ennemi à qui il avait voulu livrer son fils. De sorte que ce malheureux père devint sur le champ la proie du persécuteur, qui ne s'imagina pas sans doute que cet accès fût le premier du père. Je n'ai pas su ce qui était arrivé dans la suite.»


  Ce même Durand Fage raconte les précieuses expériences qu'il faisait;


  «Au commencement de février 1703, j'eus l'occasion d'aller au Grand-Gallargues. Une jeune fille de 23 ans, Marguerite Bolle, ma parente, étant tombée en extase dans la maison où j'étais, dit entre autres choses en ma présence, que l'épée que je portais servirait à détruire les ennemis de la vérité. Pendant les quinze jours qui suivirent, j'eus de fréquents soupirs et des tressaillements que je ne pouvais ni empêcher ni prévenir. Mon esprit s'élevait continuellement à Dieu. Les divertissements ordinaires de ma jeunesse me parurent non seulement méprisables, mais ils me devinrent insupportables. L'idée de mes péchés occupait incessamment mon esprit, et c'est ce qui me causait tant de sanglots et de tressaillements. De sorte que ma bouche prononçait incessamment: Grâce! Grâce! Miséricorde! Mon coeur consentait avec un grand zèle quand la parole était prononcée.


  «Cependant, j'étais soutenu par une bonne espérance, et par une joie mêlée avec ma bonne tristesse. Et je reçus, trois semaines après, dans une seconde inspiration, des consolations infiniment douces, qui donnèrent à mon esprit une tranquillité et un contentement secrets qui jusque-là m'avaient été inconnus. Quand mon père et ma mère apprirent que Dieu avait daigné me visiter de ses grâces, ils eurent une grande joie, et tous leurs amis vinrent les féliciter. Depuis ce temps-là, j'ai toujours été et je suis encore dans cet état.


  «Vers le commencement de mars 1703, je me trouvais à Langlade, chez une veuve de nos fidèles amis, où se trouvait aussi un de nos frères qui était de Calvisson. L'Esprit le saisit soudainement, et je me souviens de deux choses qu'il dit dans son inspiration: la première, que nous n'avions rien à craindre, quoique les ennemis fussent autour de nous; la seconde, qu'il y aurait une bataille dans la plaine de Calvisson, où les femmes combattraient avec nous, et que Dieu nous donnerait la victoire. En effet, environ deux mois après, les ennemis étaient venus fondre sur une assemblée qui se fit à Nages, joignant la plaine de Calvisson, dans laquelle assemblée je me trouvais, les femmes se défendirent à coups de pierre avec un grand courage, chantant toujours les psaumes, et nous fortifiant par leur exemple, et nous remportâmes la victoire qui avait été prédite.»


  Élie Marion assure que «de même que Dieu réprimait quand il lui plaisait la force du feu et qu'il faisait parmi nous d'autres merveilles semblables, il arrêtait aussi la force des balles de fusil, de sorte qu'elles frappaient quelquefois à plomb et comme à bout touchant ceux que Dieu voulait garantir, sans qu'ils en fussent offensés. Un de nos soldats m'a fait voir son justaucorps percé de trois balles, à deux pouces l'une de l'autre, vis-à-vis des reins, m'assurant qu'il avait pris les trois balles qui étaient demeurées entre la chemise et la chair... Un de mes amis reçut un coup de fusil tiré d'une fenêtre en bois, où il était; la balle perça la forme du chapeau sans le blesser, et il la prit entre le chapeau et ses cheveux. Ceux d'entre nous qui, avant de s'engager dans les batailles, ou en d'autres occasions, avaient été avertis dans l'inspiration qu'ils n'avaient rien à craindre, — ce qui était ordinaire — n'ont jamais été, que je sache, ni tués, ni blessés. Peu de temps après que j'eus pris les armes, l'Esprit m'assura que je serais garanti des dangers de mort et que je verrais la fin de cette guerre.»


  Le même témoin raconte encore les deux faits suivants:


  «Au commencement d'octobre 1703, le Maréchal de Montrevel monta dans nos Hautes-Cévennes pour brûler et saccager tout. Alors comme nous étions dans une assemblée, le frère La Veille, qui avait un grand don de prédication, fut saisi de l'Esprit et dit, sous l'opération, que notre ennemi n'exécuterait pas ce qu'il avait entrepris, mais qu'il serait obligé, dans trois jours, de descendre plus vite qu'il n'était monté. En effet, le dimanche suivant, dès le matin (précisément trois jours après l'avertissement donné au frère La Veille), plusieurs exprès furent dépêchés au Maréchal pour lui faire savoir qu'il y avait des vaisseaux anglais proches de la côte, afin qu'il se hâtât de revenir avec ses troupes. Nos soldats interceptèrent une de ces lettres, que j'ai lue et dont je marquerai ici quelques circonstances, parce qu'il y a eu des gens qui ont contesté le fait. Le gouverneur demandait au Maréchal que deux navires anglais, d'un tel port et de tant de pièces de canon, menaçaient d'une descente; qu'ils avaient fait divers signaux et qu'on avait tiré quelques volées de canon sur eux, que toute la côte était en alarme et qu'il eût à hâter son retour. Ainsi fit monsieur le Maréchal. Il rappela les détachements qu'il avait déjà mis en campagne pour mettre le feu partout, et il marcha jour et nuit.


  Le jour de Pâques 1704, après que nous eûmes participé à la Sainte-Cène, le frère Abraham Mazel tomba dans une grande extase, et entre les diverses choses que l'Esprit lui fit dire, il prononça ceci: Je te dis, mon enfant, qu'un des principaux de tes frères, qui est ici présent et qui a reçu le don d'annoncer ma parole, sera mis à mort par la main de ses ennemis. Abraham, étant revenu de son extase, regarda fixement tous ceux de la compagnie qui avaient le don de la prédication, et s'arrêtant enfin sur le frère Moulines, qui commandait une petite troupe et qui avait reçu un talent admirable, il lui dit: Frère, préparez-vous, c'est à vous à qui Dieu s'adresse. Abraham parla ainsi par une inspiration secrète, comme cela lui arrivait souvent. Malines reçut avec une profonde résignation l'avertissement de Dieu et en profita sans doute en vrai fidèle, tel qu'il était. Le 15 ou 16 de mai suivant, il fut tué d'un coup de fusil dans un combat.»


  Le Théâtre sacré des Cévennes abonde en faits extraordinaires qui nous révèlent que Dieu était visiblement au milieu de son peuple persécuté et qu'il a très souvent averti ses enfants des dangers qu'ils couraient, des pièges qu'on leur tendait, des traîtres qui se trouvaient parmi eux comme le prouvent les témoignages suivants:


  «Notre troupe étant entre Ners et Las-Cour-de-Creviez, raconte Durand Fage, le frère Cavalier, notre chef, eut une vision. Il était assis, et il se leva soudainement, en nous disant ces paroles: Ah! mon Dieu, je viens de voir en vision que le Maréchal de Montrevel qui est à Alais vient de donner des lettres contre nous à un courrier qui va les porter à Nîmes. Qu'on se hâte, et on trouvera le courrier, habillé d'une telle manière, monté sur un tel cheval. et accompagné de telles et telles personnes. Courez, hâtez-vous, vous le trouverez sur le bord du Gardon. À l'instant, trois de nos hommes montèrent à cheval, Ricard, Bouré et un autre; et ils rencontrèrent sur le bord de la rivière, dans l'endroit marqué, et l'homme et ceux qui étaient avec lui, dans toutes les circonstances que le frère Cavalier avaient spécifiées. Cet homme fut amené à la troupe, et on le trouva chargé des lettres du Maréchal; de sorte que nous fûmes informés par une admirable révélation de diverses choses dont nous fîmes ensuite un heureux usage. Le courrier fut renvoyé à pied. J'étais dans la troupe quand cela arriva, et j'atteste ce que j'ai vu.»


  Voici un fait raconté par Jean Cavalier, de Sauve, le cousin du chef camisard du même nom:


  «Après la bataille de Gaverne, nous nous en allâmes au château de Rouvière, à une demi-lieue de Sauve. Comme j'étais avec le chef Cavalier, mon cousin, et plusieurs des principaux de la troupe, il dit tout haut: Je me sens tout contristé; un Judas m'a baisé aujourd'hui. Cependant, on prépara le dîner; environ vingt personnes se trouvèrent à table, tant de ceux de la troupe que des amis du voisinage. Entre autres, il y avait un certain N., protestant de profession, qui avait été ami de l'illustre M.Brousson; il avait aussi toute la confiance de M.Cavalier, et nous le regardions tous ensemble avec d'autant plus d'estime, qu'il avait toujours fréquenté nos saintes assemblées; qu'il aidait souvent à les convoquer; qu'il recevait les charités de ceux qui nous communiquaient leurs secours d'argent, et qu'il avait même souffert la prison pour quelqu'une de ces bonnes oeuvres; c'était un homme de 45 ans.


  Comme nous étions tous à table, N. à la droite de mon cousin et moi à sa gauche, l'Esprit me saisit avec de grandes agitations au milieu du repas; et entre autres paroles, il me fit prononcer celles-ci: Je te dis, mon enfant, qu'un de ceux qui sont assis à cette table et qui a trempé la main dans le même plat que mon serviteur, à dessein de l'empoisonner. Presque aussitôt que mon inspiration eut cessé, une parente de M.Cavalier, qui était dans la même chambre auprès du feu, tomba en extase et dit en propres termes: Il y a ici un Judas qui a baisé mon serviteur et qui est venu pour l'empoisonner. Dès que mon cousin eut entendu ce que j'avais prononcé, il s'était abstenu de manger et avait ordonné que les portes fussent gardées; mais après qu'il eut reçu le second avertissement par la bouche de la jeune fille, il fit redoubler la garde. La compagnie continua de dîner. Comme on était encore à table, le frère Ravanel (celui qui a souffert le martyre) fut soudainement saisi de l'Esprit avec des agitations très grandes: Je t'assure, mon enfant, lui dit l'Esprit, qu'il y a présentement un traître assis à cette table qui a reçu une somme d'argent pour empoisonner mon serviteur, et même toute la troupe, s'il lui était possible. Je te dis qu'il a promis à l'ennemi d'empoisonner le chef et qu'il s'est proposé en entrant dans cette maison, d'empoisonner l'eau de la citerne et le seau, pour tâcher de détruire le troupeau, s'il ne peut pas faire périr le berger. À l'instant que M.Cavalier eut entendu ces paroles, il défendit qu'on puisât de l'eau, et il fit garder la citerne du château après que l'on eût jeté le seau dedans.


  «Dans le même temps, on vint dire dans la chambre où nous étions, que le frère Du Plan, brigadier de la troupe, qui était dans une autre chambre, venait de tomber dans une extase extraordinaire, avec de fortes violentes agitations. J'y courus et j'entendis qu'il prononça ces paroles: Je te déclare, mon enfant, qu'il y a dans cette maison un homme qui a vendu mon serviteur pour une somme d'argent. Il a mangé à la même table que lui. Mais je te dis que ce traître sera reconnu, et qu'il sera convaincu de son crime. Je te dis qu'il à dessein présentement de jeter le poison qu'il a caché sur lui, ou de le mettre dans les habits de quelqu'un de la compagnie, mais je permettrai qu'il soit reconnu et nommé par son nom.


  «M.Cavalier ayant été averti de l'inspiration de Du Plan, le fit venir dans une chambre particulière, avec les trois personnes qui avaient eu des inspirations, et tous ceux qui avaient mangé avec nous à la même table. On avait commencé à fouiller plusieurs de ces mêmes personnes, lorsque Du Plan, qui marchait au milieu de ses agitations, entra dans la chambre; il vint droit à N. et lui mettant la main sur le bras, il l'accusa et le censura avec beaucoup de véhémence, disant: Ne vois-tu pas, misérable, que je vois toutes choses? que je sonde les coeurs et les reins, et que les plus secrètes pensées me sont découvertes: n'appréhendes-tu pas mes jugements terribles? oserais-tu nier le complot que tu as fait avec les ennemis de mon peuple? Confesse, malheureux, confesse ton crime?


  «N. voulut s'excuser; mais Du Plan, dans un redoublement de l'inspiration, déclara positivement que le poison était dans la tabatière et dans la manche du justaucorps de celui qui était accusé, de sorte qu'il fut pleinement convaincu, J'étais présent et j'ai vu tout cela. Le poison était dans du papier. M.Cavalier ayant des raisons particulières pour ne pas faire mourir ce traître, et sa mort n'ayant pas été ordonnée par aucune des quatre inspirations, il se contenta de le censurer et de lui présenter quantité de choses qu'il n'est pas nécessaire que je rapporte ici. De sorte, que la nuit étant venue, N. eut la liberté de s'en retourner chez lui. Il y eut ordre à la troupe de se préparer pour la prière générale, en actions de grâces de la délivrance admirable que Dieu nous avait accordée.


  «Aussitôt que le malheureux N. fut revenu chez lui, le commandant du lieu et les révérends pères capucins qui l'avaient mis en oeuvre eurent regret de l'argent qu'ils avaient avancé et le redemandèrent. L'ancien Judas rapporta bonnement ce qu'il avait reçu; mais celui-ci, plus intéressé, voulait garder ses écus. Les moines avaient quelque tort, car leur assassin avait assez risqué; ils devaient du moins lui laisser quelque chose. Cependant ils le pressèrent; et il promit, pour se rendre digne de son salaire, qu'il donnerait la liste des personnes de la ville qui avaient le plus de communication avec M.Cavalier, afin qu'on les saisit. En effet, peu de temps après, le Maréchal de Montrevel étant revenu à Sauve, N. eut un entretien particulier avec lui, et le Maréchal fit arrêter autour de soixante personnes, au nombre desquels je fus.


  «On nous conduisit à Sommières, de là à Montpellier, et de Montpellier à Perpignan.


  «Je dirai par occasion, que, comme nous étions sur la mer, dans un grand orage et dans une grande frayeur, un jeune garçon du nombre des prisonniers eut une inspiration, et dit entre autre chose: Je suis Celui qui vous conduit; ne craignez point; dans quatre heures vous serez au port. Et cela arriva.


  «Je n'ai pas été particulièrement informé des raisons qui rendirent N. odieux à ceux qui l'avaient employé; quoiqu'il en soit, il fut envoyé lui-même à Perpignan, dans la prison où j'étais, justement un mois après que j'y fus arrivé. Nous fûmes fort surpris de le voir; et on peut bien penser que nos prisonniers le reçurent d'une manière qui ne lui fut pas fort agréable. C'est ce qui l'obligea en partie, de se tenir seul dans sa chambre; mais d'ailleurs, il y fut porté par une profonde mélancolie. Il tomba malade; et quelques semaines après, il me fit prier de l'aller voir. Il me raconta un songe qui l'inquiétait. «J'ai songé, dit-il, que je me suis trouvé tout nu, et que personne n'a voulu me donner aucune chose pour me couvrir. Comme j'ai voulu me cacher dans le lieu secret, je suis tombé dans l'ordure; j'y ai été plongé jusqu'à la bouche et j'ai crié; mais personne n'est venu me secourir, et je suis demeuré mort dans ce vilain lieu.» Peu de jours après, se trouvant plus mal, il fut mis à l'hôpital, demeurant toujours dans une profonde tristesse et ne parlant que de Satan et que des troubles où il était jour et nuit. Je l'ai vu plusieurs fois dans ce déplorable état.


  Enfin on lui donna du vin émétique, et il mourut dans l'opération de ce remède, ayant jeté une si prodigieuse quantité d'ordure par la bouche et autrement tant avant sa mort qu'aussitôt après, qu'on fut obligé de l'envelopper dans son propre matelas, sans le nettoyer, pour le porter dans sa fosse. Je suis témoin de toutes ces choses.»


  La déposition suivante de Durand Fage est encore plus extraordinaire, elle est appuyée par Jean Cavalier et par de nombreux témoins:


  «Au mois d'août 1703, le frère Cavalier, notre chef, convoqua une assemblée proche de la tuilerie de Sérignan, entre Quissac et Sommières, un jour de dimanche. Vers les deux ou trois heures après-midi, Dieu se manifesta à nous par un signe admirable. Le frère Clary, homme d'environ trente ans, et qui avait reçu des dons extraordinaires, tomba en extase. J'ajouterai, si l'on veut, que c'était lui qui avait la distribution de nos vivres. Après de grandes agitations, entre les diverses choses qu'il prononça, il dit à haute voix qu'il y avait deux hommes dans l'assemblée qui étaient venus pour la vendre et que s'ils ne se repentaient pas de leur mauvais dessein, lui, Clary, déclarait de la part de Dieu qu'il irait les saisir. Sur cela, le frère Cavalier, qui ne doutait pas de la vérité de l'inspiration, ordonna incontinent à ceux de sa troupe qui étaient, je crois, au nombre d'environ cinq à six cents, d'entourer l'assemblée, pour empêcher que personne ne s'évadât.


  «Dans ce même temps, Clary continuant dans l'extase, se leva, marcha en sanglotant et ayant les yeux fermés, avec d'assez grandes agitations de tête et les mains jointes élevées. Il approcha dans cet état du traître qui était au milieu de l'assemblée, et mit la main sur lui. Son compagnon qui en fut effrayé, se vint déclarer lui-même, se jetant aux pieds du frère Cavalier, en demandant grâce. Le frère Cavalier les fit lier tous deux, en attendant ce qui serait résolu touchant cette affaire. Mais Clary, toujours dans l'extase, dit hautement qu'il y avait beaucoup de personnes dans l'assemblée qui murmuraient, et qui soupçonnaient qu'il y avait eu de l'intelligence entre lui et les deux hommes que l'on avait arrêtés, que Dieu vaincrait leur incrédulité et qu'il voulait manifester sa puissance.


  Je te dis, mon enfant, lui dit l'Esprit, à peu près en ces termes, que je veux faire connaître ma force et ma vérité. Je veux que l'on allume tout présentement un feu, et que tu te mettes au milieu, sans que les flammes te fassent aucun mal. Ne crains rien, mon enfant, obéis à mon commandement, et je serai avec toi, je te conserverai. Il se fit alors un grand cri de ceux qui avaient murmuré, dont le nombre n'était pas petit. Ils protestèrent qu'ils ne doutaient plus, et demandèrent à Dieu, avec cris et larmes, qu'il retirât le témoignage du feu. Mais le frère Cavalier, après délibération, ordonna que le feu fût fait, et je fus du nombre de ceux qui ramassèrent le bois. Ce bois, sec et menu, fut entassé en un moment, au milieu de l'assemblée, parce que nous en trouvâmes tout près de là, qui était destiné pour l'usage de la tuilerie. Le feu fut allumé, et je ne sais si ce ne fut point Clary lui-même qui l'alluma. Comme les flammes commençaient à s'élever, il entra au milieu, se tenant debout, et ayant les mains jointes et élevées. Il était toujours dans l'extase; je jugeais qu'il parlait, mais je n'avais garde d'entendre ce qu'il disait, puisque, outre les six cents hommes de la troupe, il y avait environ autant d'autres personnes, de tout âge et sexe, qui étaient venus des villages voisins, et qui, tous ensemble, faisaient un grand cercle autour du feu; tous fondant en larmes, chantant des psaumes, et criant grâce et miséricorde. Entre ces personnes, était la femme de Clary, qui criait et pleurait, en priant Dieu. J'étais à côté d'elle, et je la rassurais autant qu'il m'était possible. Ses deux soeurs étaient là aussi, leur père, un de leurs frères et quelques parents de Clary.


  «Toute l'assemblée fut témoin que les flammes, qui s'élevaient de beaucoup au. dessus de sa tète, l'environnaient aussi de tous côtés, de telle manière que ceux qui auraient fait le tour l'en auraient vu entièrement enveloppé. Il demeura dans cet état jusqu'à ce que les flammes fussent éteintes et que le bois, qu'on avait toujours repoussé, fût tout consumé. Alors il sortit, encore en quelque agitation, et chacun peut juger avec quelle admiration tous ceux qui purent l'embrasser, et particulièrement ses proches et intimes amis, lui témoignèrent leur joie, et comment chacun bénit Dieu. Le frère Cavalier fit la prière, et ensuite, après avoir entendu la confession des deux hommes arrêtés, qui demandèrent grâce et qui témoignèrent une repentance que l'on jugea être sincère, il les exhorta fortement à être fidèles, leur déclarant que Dieu ne manquerait pas de les livrer une autre fois entre nos mains, s'ils retombaient en pareille faute. De sorte qu'ils furent mis en pleine liberté. Ils dirent que leur grande pauvreté avait été la cause de leur tentation. Clary avait une veste blanche que sa femme lui avait apportée le matin; elle ne fut pas le moins du monde offensée, ni un seul cheveu de sa tête non plus.»


  «Le chef Cavalier reçut ordre par ses propres inspirations, et par celles de plusieurs autres, d'administrer la Sainte Cène. Et il lui fut aussi ordonné, moi étant présent, par une inspiration particulière, de faire une revue de la troupe, et de mettre à part, jusqu'à un autre temps, ceux que l'Esprit lui ferait connaître comme n'étant pas encore assez bien disposés pour être admis à la communion. Suivant cette inspiration, il fit assembler la troupe en pleine campagne; et après qu'il eût fait la prière générale, tous demeurèrent à genoux, chacun priant en particulier. Alors le frère Cavalier se tenant debout au milieu de la troupe, étant lui-même en prière et dans quelques émotions de l'Esprit dont il était rempli par la volonté de Dieu, ceux de la troupe s'approchaient de lui par douzaine environ, et se jetaient une seconde fois à genoux devant Dieu, pour recevoir la déclaration qui leur serait faite par son serviteur. Il les regardait attentivement, et l'Esprit lui donnait à connaître ceux qui n'étaient pas préparés encore. Il les faisait mettre à part, en leur témoignant qu'ils seraient reçus une autrefois, lorsqu'ils seraient en état. Et ceux qui étaient admis, il leur adressait une exhortation convenable. J'ai été présent deux fois à cette extraordinaire cérémonie, et j'eus la joie d'être admis la première fois. Tant ceux qui étaient reçus que ceux qui étaient renvoyés à un autre temps, s'allaient mettre encore en prière, les uns d'un côté et les autres de l'autre, chacun s'humiliant devant Dieu selon son état. La Sainte Cène se donnait et se recevait avec un zèle si grand, que je ne pourrais l'exprimer: on voyait une humiliation profonde, et des visages mouillés de larmes qui étaient des larmes de repentance et de joie tout ensemble. Dieu était là et son Saint-Esprit y était répandu. Ceux qui n'ont pas été témoins d'un pareil spectacle et qui sont prévenus par des idées qui ne sont pas justes, ne sont pas capables de juger d'une chose si sainte et si admirable.


  «Outre l'examen dont je viens de parler et qui n'était que pour ceux qui portaient les armes, comme il venait une infinité de gens des villes et des villages pour communier, il arrivait que le serviteur de Dieu qui donnait la Cène, et qui était toujours rempli du don extraordinaire de l'Esprit en cette rencontre, renvoyait quelquefois de certaines personnes qu'il connaissait n'être pas assez préparées; mais il ne les rejetait pas absolument, sinon très rarement; il leur disait: Allez prier Dieu, mon frère, ma soeur, et puis revenez. De sorte que ces gens-là se présentaient un quart d'heure après, tout en pleurs et pleins d'un nouveau zèle, et ils étaient admis. Je sais que les chefs des autres troupes, et ceux qui avaient reçu la vocation extraordinaire au saint ministère de l'Évangile en usaient tous ainsi.»


  «Comme nous étions proche du village de Fons, à deux lieues de Nîmes (septembre 1703), dans un bois où nous étions retirés après avoir été poursuivis pendant deux jours, il arriva que plusieurs inspirations concoururent à dire qu'il y avait dans la troupe un traître qui avait été séduit par sa femme et qui avait un dessein formé de tuer le frère Cavalier. Ce traître, nommé La Salle, avait été papiste; mais il avait depuis longtemps fait la fonction de bon protestant, et le frère Cavalier avait eu tant de confiance en lui qu'il en avait fait un de ses gardes, et qu'il se servait de lui en diverses occasions particulières. Nos inspirations insistèrent, en assez grand nombre, et entre autres celle du frère Ravanel et la mienne. Sur ces instances, nous allâmes rapporter la chose au frère Cavalier qui, pour lors, était un peu éloigné du gros de la troupe. Nous le trouvâmes pensif, car il avait eu lui-même des avertissements sur cela, comme je le dirai tout à l'heure. Il ordonna que La Salle fût saisi, ce qui fût aussitôt exécuté. D'abord cet homme se mit à crier miséricorde, sans nier le fait, demandant fortement à voir le frère Cavalier. Mais le frère Cavalier ne le voulut point voir. De sorte que La Salle ayant pleinement confessé qu'il avait été suborné pour commettre le crime dont il était accusé par leur inspiration, il fut conclu qu'il aurait la tête coupée, parce que si ou l'avait fait passer par les armes, selon la pratique ordinaire, le bruit des fusils aurait pu nous attirer l'ennemi qui nous cherchait et qui pouvait être proche de nous.


  «Le frère Cavalier avait un double sujet de tristesse. Il se voyait privé, par un accident douloureux, d'un homme qui l'avait aimé et dont il avait été bien servi; et d'ailleurs, il se reprochait d'avoir eu quelque façon dissimulée l'avertissement que Dieu lui avait envoyé; ou plutôt de n'en avoir pas profité aussitôt qu'il l'aurait dû faire. Car lorsqu'il consentit à la mort du traître, il nous dit qu'il avait eu lui-même un avertissement en vision du mauvais dessein de cet homme; dans laquelle vision le dit La Salle étant couché auprès de lui, avait voulu par trois fois le tuer d'un coup de pistolet, et que chacun de ces trois coups avait manqué.


  «Dès qu'il eut été résolu de faire mourir La Salle et qu'on eut ordonné qu'il fût exhorté et consolé, selon que cela se faisait en pareille occasion, je m'éloignai de l'endroit de l'exécution et je m'en allai vers le frère Cavalier, qui n'avait pas voulu non plus en être témoin. Comme toute la troupe était en prière pour le criminel, le frère Cavalier qui était assis à terre tomba en extase et eut des agitations extraordinaires. Dans la violence des mouvements qui le soulevaient et qui le secouaient rudement, l'Esprit lui dit: Je t'assure, mon enfant, que si tu murmures contre mon commandement, je t'abandonnerai. Je t'avais fait connaître qu'il fallait que ce traître fût mis à mort, et tu m'as résisté. Prends garde, mon enfant, car je déclare que si tu n'obéis pas aux ordres que je te donne, je t'abandonnerai et je donnerai mon troupeau à conduire à d'autres qui le conduiront aussi bien que toi. Je fus extraordinairement touché, de même que les autres qui étaient présents, de cette terrible extase du frère Cavalier.»


  «Je crois que ce fut vers le mois d'octobre ou novembre 1703, que, comme notre troupe était proche de Pierredon, un certain nommé Languedoc, sergent dans le régiment de Menon, se vint jeter parmi nous comme déserteur, déclarant qu'il voulait à l'avenir combattre pour la cause de Dieu. Quelques-uns des nôtres savaient qu'il était de famille protestante; et ses discours nous parurent si raisonnables, que nous le reçûmes d'abord sans difficulté, comme nous avions déjà admis d'autres déserteurs. Mais il arriva deux jours après que ce malheureux fut lui-même témoin, dans une assemblée, des diverses inspirations qui l'indiquèrent évidemment et qui le déclarèrent traître. L'un de ceux qui parlèrent dans l'inspiration dit positivement que ce méchant homme était venu pour nous vendre, et qu'on serait convaincu si on cherchait dans sa manche, où on trouverait une lettre de l'ennemi. Sur cela, il fut incontinent saisi et fouillé; et on trouva effectivement dans la manche de son justaucorps une lettre du lieutenant-général La Lande qui, entre autres choses, lui faisait des reproches de ce qu'il n'avait pas encore exécuté sa promesse. L'accusé étant ainsi marqué du doigt de Dieu, avoua d'abord et lui donna gloire. Il fit même une grande confession de ses péchés, et ne demanda pour toute grâce, que les prières des gens de bien qu'il avait eu le malheur de vouloir trahir. Il obtint abondamment ce qu'il désirait, et nous fûmes tous persuadés que Dieu lui avait fait miséricorde. J'ai été témoin de ce fait.»


  Jean Cavalier, de Sauve, déclare exact ce récit en ajoutant que ce traître fut accusé par un concours d'inspirations unanimes, qu'il confessa franchement son mauvais dessein, qu'il fut exécuté et qu'il fit une mort édifiante.


  Que de fois Dieu sauva les assemblées religieuses par le moyen des révélations.Claude Arnassan raconte les faits suivants:


  «Comme j'étais sous les armes dans la troupe du frère Cavalier, notre principal chef, qui est présentement colonel, et sous qui j'ai servi dix à onze mois, il eut quelques raisons de s'éloigner de la troupe, pour des affaires particulières, et il me prit avec lui. Nous étions prêts à manger un morceau dans la maison où nous allâmes, après qu'il y eut achevé son affaire, lorsqu'il fut doucement saisi de l'Esprit, et qu'il dit, sans qu'il parut presque avoir d'agitation: mon enfant, je te dis que tes ennemis sont proches; retire-toi; tes frères combattent. Sur cela, il se leva sans manger, et dès que nous fûmes sortis, nous aperçûmes trois ou quatre compagnies ennemies qui approchaient de la maison d'où nous venions de sortir. Nous les évitâmes, et sur le soir, nous joignîmes la troupe comme elle poursuivait ces mêmes ennemis.»


  «Comme nous étions en marche après avoir brûlé le village de Belvezé, le frère Serre, qui avait le don fut saisi de l'Esprit, et dit qu'un certain homme de la troupe, et qui était d'un tel lieu, avait pris de l'interdit à Belvezé, et que Dieu permettrait qu'il fût tué à deux jours de là, dans un combat. En effet, nous rencontrâmes l'ennemi deux jours après; nous nous battîmes et nous perdîmes un seul de nos gens, qui était du lieu nommé par le frère Serre.»


  «Un autre jour, le frère Cavalier, aujourd'hui colonel, tomba en extase proche de Saint-Hippolyte, en ma présence et de huit ou dix autres qui étaient en selle fort proche de lui. L'Esprit lui dit: Mon enfant, je te dis qu'on te fera de grandes propositions; mais ne te fie point à eux. Les paroles qu'il prononça ensuite m'échappèrent; mais je me souviens qu'il dit encore ceci — Tu parleras au roi. Je suppose qu'il a eu depuis des avertissements positifs, puisqu'il a traité; car on ne faisait rien qui fût de quelque conséquence dans nos troupes, sans la direction des inspirations.»


  «Une maladie m'ayant obligé de quitter la troupe en août 1703, Je m'en retournai chez moi. Le lendemain matin, une fille que je connaissais me vint solliciter de retourner à la troupe, et me dit avec instance que je serais pris par l'ennemi avant la fin de la semaine, si je ne retournai pas, m'assurant qu'elle en avait été avertie par une inspiration. Je lui répondis qu'il m'était impossible de suivre la troupe, et je demeurai. Mais le jeudi suivant, un détachement passa dans le village et nous emmena à Alais, mon frère et moi. Nous y fûmes quinze jours, et de là on nous transféra au fort de Nîmes, où je fus retenu jusqu'au mois de janvier.»


  «Je partis de Londres en juin 1703, pour faire un voyage dans les Cévennes, raconte David Flottard. J'y vis le chef Roland et plusieurs de sa troupe, dans l'inspiration. C'était par ces inspirations que toutes leurs affaires se réglaient et se gouvernaient; j'ai été témoin de cela, et les chefs n'avaient le commandement qu'à cause de l'excellence de ce même don qui était en eux. Je crois qu'il y avait bien près de la moitié de leurs soldats qui étaient inspirés.


  Les uns avaient le talent ou le don de la prière et de l'exhortation. D'autres semblaient prédire particulièrement la destinée de l'Église et de ses ennemis, et les révolutions de diverses choses dans le monde. Quelques-uns avaient de fréquents avertissements particuliers touchant leur propre conduite, et sur ce qui concernait la guerre; d'autres encore avaient été rendus participants de plusieurs de ces grâces et même de toutes ensemble. Ils me disaient que quand ils avaient bien ponctuellement obéi aux inspirations, toutes choses leur avaient réussi, et qu'au contraire leurs disgrâces n'étaient venues que de manque d'exactitude. J'ai remarqué en eux tous un grand zèle pour la gloire de Dieu et une parfaite résignation à sa volonté, soit dans la vie soit dans la mort. Tout leur exercice et tout leur plaisir, dans le désert, consistaient en prières et en chant de psaumes.»


  CHAPITRE V


  
    
      Les appels des Camisards aux États protestants. Destruction des Hautes-Cévennes. Cruautés de Bâville, de Julien et des Cadets de la Croix Blanche. Témoignages de Claude Brousson, de Élie Marion et de Jean Cavalier

    

  


  En 1703, le peuple protestant en France était dans un état lamentable. Presque toutes les grandes familles de la noblesse avaient disparu du protestantisme depuis longtemps une partie de la bourgeoisie avait abdiqué.


  À la révocation de l'Édit de Nantes, presque un tiers des pasteurs avaient abjuré et deux tiers avaient pris le chemin de l'exil, dépouillés de leurs biens, privés de leurs enfants âgés de plus de sept ans. On les leur prenait pour les enfermer dans des cloîtres ou dans des prisons, et pour corrompre leurs âmes tendres par des instructions et des exemples d'erreur et d'idolâtrie. Il fallait une foi très grande pour accepter un tel sacrifice.


  Quant au peuple protestant, il fit en grande partie semblant de se convertir au catholicisme. En 1685, un million de huguenots passa extérieurement à l'Église romaine. Nos grandes cités protestantes: Nîmes, Montpellier, Montauban, firent semblant de se convertir pour n'avoir pas à loger des dragons. Le relâchement de la piété et des moeurs était très grand. C'est pourquoi «cette chute si générale ne m'étonna point, écrivait le pasteur Jurieu. La lâcheté universelle avec laquelle on donna les signatures, était une suite naturelle de cette malheureuse mondanité à laquelle vous vous étiez laissés entraîner.»


  Cependant il se produisit un réveil chez un grand nombre sous l'influence des prédicants d'abord, des prophètes ensuite. Quand tout manquait du côté des hommes, Dieu envoya à son peuple des inspirés qui prêchèrent avec force la repentance et la guerre sainte.


  Depuis plus d'un an, ils luttaient contre des armées très supérieures en nombre et en ressources. Leurs regards se tournaient depuis longtemps vers leurs frères de l'étranger auxquels ils avaient adressé de nombreux appels, en leur montrant leur indigence, leur faiblesse, leur besoin d'être secourus et en leur traçant le tableau de leurs longues souffrances, de leur patience, de leur soumission, puis enfin de l'absolue nécessité de l'insurrection.


  «Ce n'est point ici, disaient-ils, une révolte ni une rébellion contre notre roi; nous lui avons toujours été soumis et fidèles, et on a vu pendant tout le traitement qu'on nous a fait, une obéissance si profonde qu'elle a été en admiration à toute la terre; mais c'est un droit, de la nature qui nous oblige en conscience de nous armer, pour repousser la force; autrement nous serions complices de nos propres malheurs, traîtres à nous-mêmes et à notre patrie.


  «Nous savons que notre pauvre France est désolée et ruinée dans toutes ses provinces, que les peuples y crient et gémissent sous l'oppression, et que la justice et la bonne foi sont bannies. Nous ne voyons plus partout que violences, et nous ne savons pas qui gouverne la France; nous n'y comprenons plus rien; car jamais un bon roi, comme le nôtre, n'a pris plaisir à détruire ses sujets innocents, ni à les perdre, ni à les massacrer, parce qu'on les trouve priant Dieu dans leurs maisons ou dans des trous de terre. Peut-on inspirer à un roi la résolution de devenir l'ennemi d'un peuple dont il avait juré d'être le père et le protecteur?


  «Nous voyons tous les préparatifs de guerre qu'on fait contre nous, et que le Maréchal de Montrevel nous menace d'un grand nombre de troupes réglées pour nous détruire. Notre résolution et notre intrépidité ont, jusqu'à présent, déconcerté nos ennemis; nous ne serons pas épouvantés de leur grand nombre; nous les poursuivrons partout, sans pourtant faire du mal à ceux qui ne nous en veulent pas; mais nous ferons de justes représailles contre les persécuteurs en vertu de la loi du talion, ordonnée par la Parole de Dieu et pratiquée par toutes les nations du monde; et nous ne mettrons jamais bas les armes que nous ne puissions professer publiquement notre religion, pour faire revivre les édits et les déclarations qui en autorisaient le libre exercice.»


  Ces plaintes si émouvantes, qui auraient dû rendre les États protestants conscients de leur solidarité et de leur responsabilité à l'égard de leurs frères de France, furent stériles.


  La Cour de Louis XIV connaissait ces appels au secours adressés par les Cévenols aux Anglais et aux Hollandais; elle en instruisit le Maréchal de Montrevel et Bâville. C'est alors que celui-ci fit à la Cour d'atroces propositions pour détruire par le fer et le feu tous les huguenots. Il s'agissait pour affamer les Cévenols et leurs familles, de faire des Hautes-Cévennes un désert en détruisant par l'incendie quatre cent soixante villages et hameaux. La Cour n'accepta que partiellement cette proposition.


  Le Maréchal commença sa sinistre tragédie en brûlant Saint-Bauzeli et Souzet, deux bourgs à une lieue de Nîmes. En même temps, il donnait ordre à la garnison de Sommières de brûler tous les villages des environs. Canne, Serignac, Mandazel et Podignan furent réduits en cendres. Comme représailles, Cavalier fit dire à Montrevel que pour chaque village protestant brûlé, il mettrait le feu à deux villages catholiques, et il mit le feu aux faubourgs de Sommières, puis aux villages de Saint-Sériès et de Sauvigniarques; Julien reçut l'ordre de brûler soixante bourgs ou villages, tous habités par des protestants, pendant que son collègue, le brigadier Planque, avec ses huit régiments d'infanterie et ses dix compagnies de misquelets, brûlait et détruisait tout ce qu'il trouvait sur son chemin. Du côté d'Uzès, les catholiques avaient pris les armes et tombaient sur les protestants, pillant et incendiant, puis tuant tous ceux qu'ils trouvaient.


  Les Camisards étaient dans une grande consternation. Les incendies les privaient de tout moyen d'avoir des vivres. Les familles protestantes étaient aussi dans une horrible détresse. Tout leur manquait. Ce pauvre peuple affamé et persécuté serait tombé dans le désespoir sans les inspirations et les révélations de ses prophètes.


  Dans ces circonstances tragiques, les officiers cévenols et leurs troupes montrèrent une grandeur d'âme extraordinaire et un courage surhumain. Roland attaqua la garnison de Genolhac et la passa au fil de l'épée. Cavalier se rendit du côté de Sommières et de la Vaunage pour protéger les huguenots qu'on voulait tous mettre à mort. À Nages, il convoqua à un culte le dimanche, les protestants du voisinage.


  Plus de mille personnes y vinrent. Le curé Terrien, de Montprézat, avait averti le gouverneur de Nîmes qu'une assemblée était convoquée. Le colonel de Firmacon vint aussitôt avec une armée. Il trouva cinq à six cents soldats huguenots et deux mille hommes et femmes assemblés pour entendre la prédication de l'Évangile.


  Le combat ne dura guère qu'une demi-heure. Les femmes montrèrent une très grande vaillance; elles encouragèrent les hommes, prirent elles-mêmes des pierres et se battirent courageusement. Jamais le sexe faible ne montra plus d'énergie. Les mères aidaient leurs fils et les femmes leurs maris à combattre. Une jeune fille de dix-huit ans, Lucrèce Guignon, dite la Vivaraise, assise sur le penchant de la montagne, criait: Courage, vive l'épée de l'Éternel! Puis elle sauta sur un mur, avec un sabre qu'elle avait pris à un dragon blessé, et elle taillait en pièces les ennemis avec une audace admirable. On se battait au chant des psaumes en criant: «Vive Dieu et notre bon Roi. Fin du clergé.»


  Le Maréchal accourut avec un corps d'armée de dix mille hommes pour s'emparer de Cavalier qu'il ne put trouver. Il en était désespéré. Il écrivit à Chamillart le 4 décembre 1703 — «Ni vous, ni moi n'avons jamais rien vu de si singulier et de si extraordinaire que la conduite de ces enragés. Ne regardez pas cette diabolique révolte comme vous la regardez. Je ne peux pas promettre au Roi de détruire cette canaille, parce que, pour les détruire, il faut les trouver, et pour les trouver il faut qu'ils le veuillent, car quand ils ne le veulent pas, cela est absolument impossible, parce que tout le pays est pour eux.»


  Cependant le brigadier Julien continuait à brûler les villages et les bourgs des Hautes-Cévennes où ne se trouvaient même plus d'habitants. Un autre officier papiste, encore plus cruel, écrivait à Chamillart: «Je fis passer par les verges jusqu'au sang quatre femmes ou filles qui avaient été plusieurs fois entendre prêcher la Blonde, fameuse prophétesse parmi les rebelles.» Pour lui, ce n'était pas assez de faire fouetter des femmes, il les faisait tuer sans jugement. Il écrivait au ministre de la guerre; «Après avoir fait casser la tête à trois Camisards le matin, je fis le même soir tuer cinq femmes ou filles fanatiques ou prophétesses qui moururent fermes dans leur religion, sans vouloir entendre les raisons que le prêtre leur disait.»


  Un monstre de cruauté, le capitaine La Rose, fit fusiller un jour une trentaine de personnes, sans épargner les femmes et les enfants. Il incendia ensuite quatre villages, commettant mille espèces de barbarie et insultant le sexe faible.


  Entre Nîmes et Uzès, une troupe de scélérats papistes qui avait pris le nom de Cadets de la Croix-Blanche et qu'on appelait aussi Camisards blancs, avait reçu l'ordre de s'emparer des troupeaux et des biens des protestants et même de les tuer sans miséricorde.


  Ils commettaient les pires atrocités, massacrant hommes, femmes et même les enfants au sein de leurs mères. Cavalier les battit dans une rencontre. Un grand nombre fut tué, les autres se dispersèrent. Une troupe de scélérats qui accomplissait les mêmes exploits du côté de Saint-Ambroise et de La Salle fut aussi taillée en pièces par les Camisards.


  D'autres brigands se rendaient coupables des mêmes violences du côté de Nîmes; Catinat alla en débarrasser le pays.


  À Gaverness, près d'Aubois, soixante Cévenols, sans armes, avec des frondes, comme de nouveaux David, firent pleuvoir un tel déluge de pierres sur un détachement de dragons, qu'ils le mirent en fuite. Ces dragons restaient toujours la terreur des familles protestantes.


  Peut-on se représenter l'affreuse misère de ces populations huguenotes et de ces armées camisardes?


  «Qui la racontera, cette guerre? s'écrie notre grand historien Michelet. Et le peut-on? Voilà encore un côté sombre et désolant de l'affaire des Cévennes. Non, on ne peut plus la conter. Elle est presque autant impossible, enfouie et perdue sous la terre, que celle même des Albigeois. Les perfides récits des bourreaux ont menti, obscurci, tant qu'ils pouvaient. Et les récits protestants n'éclaircissent pas; ce sont ceux des ministres, ennemis des fanatiques.»


  Et Michelet a malheureusement raison. Antoine Court même ne rend pas justice aux Camisards et aux prophètes cévenols. Les pasteurs de Londres se montrent injustes à leur égard. À toutes les époques, le prêtre a été l'ennemi du prophète, l'homme de la lettre ne comprend pas l'homme de l'Esprit.


  Les Hautes-Cévennes étaient un désert et pourtant la guerre continuait malgré les cruautés de plus en plus affreuses de Montrevel. Il fut assez barbare pour envoyer la prétendue tête de Jean Cavalier à son père et à sa mère, emprisonnés tous deux à Alais. Bâville annonça qu'il donnerait mille pistoles à celui qui lui apporterait la vraie tête du chef camisard.


  Impuissant sur le champ de bataille, le Maréchal essaya de réussir en faisant mourir de faim les Camisards. Dans ce but, il ordonna aux habitants de la contrée, catholiques et protestants, d'apporter leurs provisions, dans les villes fortifiées. Blés, seigles, orges, froments et châtaignes devaient être apportés. Le fourrage qu'on ne pourrait enlever devait être brûlé. Quiconque garderait des provisions chez lui pour plus de quinze jours serait regardé comme rebelle.


  Dès qu'ils eurent connaissance de ces ordres, les chefs cévenols s'emparèrent de tout le blé et de tout le vin qu'ils purent trouver chez les fermiers et le firent transporter dans les magasins qu'ils avaient dans les cavernes des montagnes. Grâce à ces provisions, ils purent vivre une année, tout en subvenant aux besoins des femmes et des enfants protestants.


  Les catholiques étaient presque aussi malheureux, au point de vue matériel, que les protestants. Faute de vivres, Ils durent bientôt quitter leurs maisons et leurs biens pour se retirer dans les villes. Là, les officiers faisaient la distribution de nourriture à chaque famille. À son arrivée dans les Cévennes, le Maréchal de Villars fut effrayé de la disette qui régnait; Il écrivait en août 1704 à Chamillart: «Je trouve qu'au lieu d'affamer les Camisards, plusieurs de nos petites villes sont réduites à la dernière extrémité et j'ai une lettre des habitants de Saint-Étienne, dans les Cévennes, déclarant qu'ils sont réduits à manger les chiens.» Il y eut une telle disette qu'à Alais on resta six mois avant de pouvoir se procurer du sel. Le bois et le fourrage manquaient, les terres demeuraient incultes, les habitants n'osant pas sortir des villes. Il est plus facile, de raconter ces détresses que de les réaliser d'une façon vivante.


  Jamais les protestants n'auraient supporté tous leurs maux sans les inspirations et les révélations de leurs prophètes. Elles étaient leur lumière, leur joie, leur force, leur consolation, leur nourriture. Si le repas servi par un ange au prophète Élie lui donna la force de marcher quarante jours et quarante nuits jusqu'à la montagne de Dieu à Horeb, le repas spirituel que Dieu servait à son peuple persécuté, par le moyen des inspirés, le rendait capable de marcher vaillamment dans le désert de ce monde. On ne peut comprendre la révolte des Cévenols, la persévérance de ces hommes et de ces femmes, cette lutte d'un peuple faible contre un roi tyran très puissant, la fidélité des galériens et des prisonniers, qu'à la lumière de l'Esprit de prophétie.


  Claude Brousson, le célèbre pasteur du désert, l'homme de foi et de réveil qui mourut martyr, parle des prophètes cévenols avec un saint enthousiasme. Il n'eut pas voulu, dit-il, pour des millions, être privé du privilège d'avoir été témoin de si grandes choses. Il composa un écrit dans lequel il racontait ce qu'il avait vu et entendu. Malheureusement, cet écrit est perdu. Il écrivait à un ami:


  «La Providence divine m'a fait passer, contre mon intention, dans un pays qui semblait abandonné; mais où j'ai vu, ouï, appris, par un très grand nombre de témoignages indubitables, de si grandes merveilles qu'elles feront le sujet de l'étonnement et l'admiration de toute la terre, et celui de la consolation et de la justification de Monsieur Jurieu et de ses semblables. Il y a des gens qui ont travaillé à ensevelir les merveilles de Dieu; mais Dieu saura bien les faire connaître.»


  Il est de notre devoir, à nous protestants français, de ne pas laisser dans l'oubli ces merveilles de Dieu. Recueillons donc encore les témoignages des hommes qui ont expérimenté et vu ces faits surnaturels rapportés dans le Théâtre sacré des Cévennes.


  Écoutons le témoignage d'Élie Marion:


  «Le premier jour de l'année 1703, comme nous étions retirés, la famille et quelques parents pour passer la journée en prières et autres exercices de piété, l'un de mes frères reçut une inspiration; et, quelques moments après, je sentis tout à coup une grande chaleur, qui me saisit le coeur et qui se répandit par tout le dedans de mon corps. Je me trouvai un peu oppressé, ce qui me forçait à faire de grands soupirs; je les retenais tant qu'il m'était possible à cause de la compagnie. Quelques minutes après, une puissance à laquelle je ne pus résister davantage s'empara de moi et me fit faire de grands cris, entrecoupés par de grands sanglots, et mes yeux versèrent des torrents de larmes. Je fus alors violemment frappé par une idée affreuse de mes péchés, qui me parurent noirs et hideux, et en nombre infini. Je les sentais comme un fardeau qui m'accablait la tête, et plus ils s'appesantissaient sur moi, plus mes cris redoublaient et mes pleurs. Ils me remplirent l'esprit d'horreur, et dans mon angoisse, je ne pouvais ni parler, ni prier Dieu. Toutefois, je ressentais quelque chose de bon et d'heureux, qui ne permettait pas à ma frayeur de se tourner en murmure ni en désespoir. Mon Dieu me frappait et m'encourageait tout ensemble. Alors, mon frère retomba dans une seconde extase, et dit à voix haute que c'étaient mes péchés qui me faisaient souffrir. Et, en même temps, il se mit à en faire une longue énumération et à les représenter devant toutes les personnes qui étaient là, comme s'il les avait vus ou lus dans mon coeur; je n'aurais pu faire moi-même un portrait plus juste de mon propre état. Dès qu'il eut achevé cet épouvantable tableau, sans en rien oublier, et en insistant sur les péchés qui affligeaient le plus mon esprit, je me trouvai beaucoup soulagé. Quelque calme étant ainsi survenu, mon fardeau s'allégea aussi, et je goûtai avec une grande joie la liberté qui me fut rendue de pouvoir élever mon coeur et ma voix vers Dieu. Je profitai de ce temps heureux et je ne cessai d'implorer la grâce de mon Père céleste qui, selon sa clémence infinie, paria aussi de paix à mon coeur et essuya les larmes de mes yeux. Je passai doucement la nuit, mais, à mon réveil, je tombai dans des agitations semblables à celles qui, depuis ce temps-là jusqu'à présent, m'ont toujours saisi dans l'extase et qui furent accompagnées de sanglots très fréquents.


  «Cela m'arriva trois ou quatre fois par jour, pendant trois semaines ou un mois, et Dieu me mit au coeur d'employer ce temps-là en jeûnes et en oraisons. Plus j'allai en avant, plus ma consolation s'augmenta, et enfin, loué soit mon Dieu, j'entrai en possession de ce bienheureux contentement d'esprit qui est un grand gain. Je me trouvai tout changé. Les choses, qui m'avaient été les plus agréables, avant que mon Créateur m'eût fait un coeur nouveau, me devinrent dégoûtantes et même insupportables. Et enfin ce fut une nouvelle joie pour mon âme, lorsqu'après ce mois d'extases muettes, si je puis les appeler ainsi, il plut à Dieu de délier ma langue et de mettre sa parole en ma bouche. Comme son Saint-Esprit avait mû mon corps, pour le réveiller de sa léthargie et pour en terrasser l'orgueil, sa volonté fut aussi d'agiter ma langue et mes lèvres, et de se servir de ces faibles organes selon son plaisir. Je n'entreprendrai pas d'exprimer quelle fut mon admiration et ma joie, lorsque je sentis et que j'entendis couler de ma bouche un ruisseau de paroles saintes, dont mon esprit n'était point l'auteur, et qui réjouissaient mes oreilles.


  «Dans la première inspiration que Dieu m'envoya, en déliant ma langue, son Saint-Esprit me parla en ces propres termes: Je t'assure, mon enfant, que je t'ai destiné pour ma gloire, dès le ventre de ta mère. Heureuses paroles qui seront gravées dans mon coeur, jusqu'au dernier soupir de ma vie. Ce même esprit de sagesse et de grâce, me déclara aussi qu'il fallait que je prisse les armes, que je me joignisse à mes frères, qui depuis environ six mois combattaient vaillamment pour la cause de Dieu. Je partis donc de la maison de mon père au commencement du mois de février, et j'allai au désert m'enrôler dans une troupe de soldats chrétiens, que j'ai eu l'honneur de commander quelque temps après.


  «Vers le temps de Pâques 1703, la troupe du frère Castanet se joignit à celle d'Abraham Mazel. Salomon Couderc (qui commandait avec Abraham Mazel), l'un de nos plus excellents prédicateurs, et qui avait reçu d'autres grands dons, eut ordre, par inspiration, de purifier ces deux troupes unies, dont plusieurs s'amusaient à de certaines manières mondaines, et dont quelques autres avaient désobéi à des commandements qui leur avaient été faits. L'Esprit ordonna au frère Salomon de faire arranger cette troupe par lignes (elle était de 4 à 500 hommes) et de mettre à part ceux qui lui seraient indiqués intérieurement. Alors Salomon, saisi de l'Esprit, marcha avec des agitations, les yeux ouverts; et comme il envisageait chaque homme, de rang en rang, il recevait des avertissements secrets qui lui faisaient connaître ceux qui devaient être rejetés. Il les tirait du rang, et ils s'allaient mettre ensemble dans un lieu qui leur avait été marqué. Les pauvres gens obéissaient, en fondant en larmes, et allaient se jeter les genoux en terre, à l'endroit où on les conduisait. Il y en eut 60 ou 70 qui furent ainsi rejetés. Comme j'avais déjà quelque commandement dans la troupe, je ne fus pas dans l'obligation de me mettre au rang de ceux qui devaient être ainsi mis au creuset, et je m'estimai heureux de pouvoir me garantir de cette terrible épreuve; car lorsque Salomon eut ordre de le faire, j'en fus effrayé et j'en tremblai tout Je me tins donc un peu à l'écart, avec un bon serviteur de Dieu, que nous appelions le Cadet Mallié, et quelques autres, et nous nous mimes là en prières. Salomon, toujours rempli et mû de l'Esprit, dit beaucoup de choses touchantes à ceux dont la bonne conduite avait été récompensée. Et, un moment après, suivant un ordre secret qu'il reçut de l'Esprit, il commanda que ceux qui avaient été rejetés, s'approchassent — toute l'assemblée étonnée fondit en larmes. Il leur adressa de fortes censures, la grande vertu continuant d'opérer en lui; il leur fit de pressantes exhortations, après quoi il leur déclara la bonne nouvelle que le sacrifice de leur coeur froissé avait été agréable à Dieu, et qu'ils étaient reçus en grâce. Chacun se réunit dans son rang en versant des larmes de joie, et Salomon fit une admirable prière.


  «J'ai dit que j'avais été extraordinairement ému de cet acte si terrible et si solennel. Pendant que tout cela s'était fait, j'avais été toujours prosterné devant Dieu, implorant sa miséricorde, afin que je ne fusse jamais du nombre des malheureux rejetés. Comme Salomon finissait sa prière, je fus saisi de l'Esprit qui me fit prononcer diverses choses; et mon âme étant toujours frappée des mêmes idées, je répandis des larmes de sang en abondance. Le sang était vermeil comme s'il eût sorti de mes veines. Il en coula sur mon habit et sur mon fusil, et même jusqu'en terre. Ces pleurs extraordinaires furent versés dans la détresse de mon esprit. Cela arriva en présence d'un grand nombre de personnes, en plein midi, dans un lieu appelé les Vernèdes.


  «Comme j'étais avec frère La Valette, qui avait de grands dons, et entre autres, celui de la prédication, il eut un ordre secret de donner la sainte Cène. Mais dans les réflexions qu'il faisait sur un acte si solennel et si auguste, il était effrayé de son indignité. Hélas! mon Dieu! disait-il, qui suis-je moi? Je n'oserais entreprendre une chose si fort au-dessus de mon état, j'en suis incapable et indigne. Comme il était ainsi travaillé de doutes, l'Esprit me saisit en m'agitant beaucoup et découvrit ses pensées, me faisant prononcer d'une voix ferme que la volonté de Dieu était que son serviteur exécutât sera ordres et qu'il consolât son peuple selon le commandement qu'il en avait reçu.


  «Après cette seconde déclaration, nous nous mîmes promptement en devoir d'obéir. Et comme nous ne savions pas la manière dont on célébrait cette sainte cérémonie, nous consultâmes des personnes expérimentées. Le frère La Valette présenta le pain et le vin au peuple, et moi je mettais la coupe entre ses mains. Nous eûmes un grand nombre de communiants. C'était une chose admirable de voir tous ces pauvres chrétiens affamés et altérés de la pâture céleste, qui venaient à la sainte table, avec une contenance dévote, le visage arrosé de larmes de contrition et de joie tout ensemble. Si on savait chez les étrangers! Si ceux qui nous insultent étaient informés de l'état naturel des choses! Mais la volonté du Seigneur soit faite! Nous eûmes des sermons excellents, avant et après la communion; car Dieu mettait des choses admirables sur ce sujet en la bouche de ses serviteurs. Nous ne perdions pas un seul mot de tout ce qu'ils prononçaient et je ne doute pas que Dieu ne disposât le terrain de nos coeurs en même temps qu'il y semait sa Parole.


  «Après l'exhortation du soir qui fut faite par le frère Mouline, je reçus une inspiration dans laquelle l'Esprit me fit prononcer ces divines paroles, entre autres: Je te dis, mon enfant, je t'assure que les anges se sont réjouis au ciel de votre journée. Aussi fut-ce pour nous une journée de louange et de joie. Depuis ce temps-là, nous continuâmes de distribuer la Sainte-Cène du Seigneur de trois en trois mois, dans les assemblées, deux dimanches de suite. Le frère Abraham y faisait une fonction extraordinaire. L'Esprit lui avait ordonné, par une inspiration, de se tenir debout, proche de la table, le visage tourné vers l'assemblée, et d'arrêter ceux qui approcheraient sans s'être suffisamment préparés (selon qu'il lui serait donné à connaître), en les exhortant de s'en aller prier et de revenir recevoir la consolation qu'ils cherchaient. Comme ces paroles leur étaient dites en douceur et charité fraternelle, aussi étaient-elles reçues en grande humilité, comme un encouragement et une aide à la piété de ces braves gens. Ils se détournaient en pleurant, ils allaient se prosterner devant Dieu et lui demander par des soupirs qui ne se peuvent exprimer des grâces qui leur étaient accordées. Ils revenaient consolés et on les recevait.


  «Aussitôt que les ennemis eurent appris que j'avais quitté la maison de mon père et que je m'étais joint aux Camisards, comme on les appelait, ils observèrent de très près toutes les personnes de la famille, et ce n'était pas sans quelque raison; car effectivement mon père et mon frère P. étaient fréquemment occupés à nous apporter des vivres et d'autres choses. Mais l'Esprit saint qui visitait fort souvent mes frères, les avertissait de tout et veillait pour toute la maison. Comme il y avait garnison dans le bourg, personne n'en pouvait sortir sans rencontrer quelque sentinelle ou quelque corps de garde, et ces gens-là fouillaient presque toujours ceux qui sortaient. Mais, par une assistance particulière de Dieu, aucun de ceux de notre famille n'a jamais été surpris: il n'y allait pas de moins que de la vie.


  «Soit qu'ils eussent dessein de venir à nous qui étions dans la troupe, soit qu'ils voulussent aller aux assemblées, leur méthode constante était de consulter l'Esprit de Dieu, qui, par sa miséricorde, entretenait une si douce communication avec eux, par les inspirations qu'il accordait à mes frères, que comme ils n'entreprenaient jamais rien sans avoir demandé humblement conseil, aussi obtenaient-ils toujours une réponse favorable. Allons, mes enfants, disait mon père, allons, demandons à Dieu qu'il lui plaise de nous faire connaître sa volonté. Aussitôt, les jeunes gens se mettaient en prière, et lui avec eux; l'Esprit tombait incontinent sur eux ou sur l'un d'eux, et les paroles qu'ils prononçaient étaient des oracles certains. Dès qu'ils avaient assuré, dans l'inspiration, qu'il n'y avait rien à craindre, on ne craignait rien, et on entreprenait tout. Cela est arrivé cent fois; mais j'en rapporterai un exemple mémorable.


  «Après que mon frère Pierre eut aussi pris les armes (ce qu'il fit par inspiration), mon père devint plus suspect que jamais aux persécuteurs. Et même, comme ils avaient de violents soupçons contre lui, ils résolurent de le faire mourir sans forme de procès. Le nommé Campredon, seul délégué de l'intendant Bâville, se mit dans l'esprit (ou en fit semblant) que mon père avait pris des mesures avec nous, pour nous livrer la garnison de Barre, notre bourg, qui était d'environ quatre cents hommes. Il s'imagina aussi diverses autres choses; et, en un mot, il forma la résolution de faire passer mon père par les armes. Alors, M. Julien, d'Orange, que nos Camisards surnommaient l'apostat, monta dans nos Cévennes, avec un autre homme de sa sorte, nommé Viala, subdélégué. Ces deux messieurs, pour dire cela en passant, mirent tout à feu et à sang dans quarante-cinq paroisses qui n'étaient habitées que par des protestants. Alors Campredon communiqua à Julien le dessein qu'il avait de faire mourir mon père, en même temps qu'on. ferait une pareille, exécution sur un paysan qu'ils avaient convaincu d'avoir rendu quelques services aux Camisards.


  «Quelques-uns de nos amis, ayant appris ce mauvais dessein, coururent en avertir mon père. «Sauvez-vous, lui disaient-ils, vous n'avez pas un moment à perdre, autrement vous êtes perdu vous-même.» Mais mon père avait un autre conseiller qu'ils ne connaissaient pas. Incontinent, sans s'émouvoir davantage, il appela mon frère qui avait entendu la triste nouvelle. Viens, mon enfant, lui dit-il, prions Dieu ensemble, demandons-lui son secours, et il nous enseignera ce que nous aurons à faire, Un moment après, mon frère, saisi par l'Esprit, tomba en extase et prononça ces paroles au milieu de ses agitations: Aie bon courage, mon enfant, je te dis que ton père n'a rien à craindre, ni personne de cette maison. Je te dis que j'ai suscité un de ses propres ennemis qui sollicitera sa grâce et qui l'obtiendra. Après cette heureuse réponse, mon père, ferme comme un rocher, ne s'inquiéta plus de rien, et demeura chez lui comme à l'ordinaire. Cependant, le sieur Doise, qui commandait la garnison, ayant eu quelque bruit du dessein de Campredon, s'en alla trouver le sieur Julien et lui représenta que le bourg était perdu s'il faisait mourir Marion, qui, d'ailleurs, était un bon homme et qui était utile à beaucoup de gens. Vous n'avez qu'à compter, dit-il à M. Julien, que si vous faites mourir cet homme, ses deux fils qui sont sous les armes, et dont l'un est chef, n'auront ni repos ni patience qu'ils se soient vengés; ils assembleront les troupes de Roland et des autres qui rôdent ici autour, et ils mettront le bourg au pillage. Pour moi, ajouta M. Doise, je vous déclare que je quitterai le lieu et la garnison. Cela frappa Julien et le fit changer de dessein, de sorte qu'il se contenta de faire seulement peur à mon père. Quand on vint le prendre dans sa maison et qu'il traversa le bourg, tous ses amis pleuraient en lui disant le dernier adieu. Mais lui, plein de confiance, avait une contenance assurée et n'appréhendait rien. M. Julien se contenta de le réprimander à sa mode, et il lui dit qu'il devait la vie à M. Doise. Il ne le renvoya qu'après l'avoir contraint à être présent au martyre du pauvre paysan, qui souffrit la mort avec patience et courage. Je n'ai pas vu ces choses-là, mais je les donne comme extraites des mémoires de mon père, qui est présentement à Lausanne, et que je mets ici au nombre des témoins occulaires.»


  Donnons encore la parole à Jean Cavalier, de Sauve. Il va nous raconter un fait qui eut de nombreux témoins. Tous furent remplis d'un salutaire effroi. La vertu d'en haut, dit-il, n'y fut pas moins manifestée que lorsqu'il plut à Dieu de garantir son serviteur Clary au milieu des flammes dont il éteignit la force.


  



  «Compan est un jeune homme modeste, honnête, plein de zèle pour Dieu, et qui en avait aussi reçu de grands dons. Il était un des plus considérés de notre troupe. Nous nous trouvâmes tous ensemble dans une grande assemblée que M. Cavalier avait convoquée un jour de dimanche pour donner la communion. (C'était dans le bois de Rocaillette, près de Pierredon.) Après les divers exercices du matin, le frère Compan fut saisi de l'Esprit, et au milieu des agitations, il dit quelque chose d'équivalent à ceci: Mon enfant, je veux que tu fasses connaître à mon peuple combien terribles sont les flammes de ma fureur contre ceux qui m'irritent, et que tu lui donnes aussi des signes de ma clémence pour ceux qui se repentent et qui me révèrent. Après cela, il se fit faire place, au milieu de l'assemblée, qui forma un grand cercle autour de lui. Il lui fut dit qu'il s'approchât de l'abîme d'où sortait le feu dévorant et qu'il y présentât la main. Il s'approcha d'un certain endroit à sa gauche et avança la main; mais il la retira en faisant des cris effroyables. Il reçut le même ordre deux ou trois fois, et toujours il se recula avec frayeur et précipitation, en faisant aussi des cris qui faisaient peur.


  «Ensuite, il fit connaître qu'il s'approchait de la porte du ciel, qui était à droite: il frappa, et une voix terrible (qui sortait de sa propre bouche) demanda ce qu'il voulait. Il répondit qu'il demandait la grâce d'entrer; et à l'instant, la voix l'ayant menacé, son corps se mit comme en un peloton, après des agitations étranges; et cette masse fut soulevée de terre et jetée quinze ou vingt pas en arrière. Il se relevait, sans avoir été blessé; il revenait frapper à la porte et demandait grâce et miséricorde; mais il était rejeté encore, avec de grands reproches et de nouvelles menaces; et cela fut réitéré plusieurs fois. Mais il ne se rebuta point, et enfin, quelle joie! la porte du ciel lui fut ouverte. Il témoigna qu'il voyait les armées d'anges qui assistaient devant le trône de Dieu, et les milliers de bienheureux, revêtus de robes blanches, qui chantaient des cantiques de louange et de bénédiction. Il chanta mélodieusement comme étant avec eux, et nous fûmes témoins de toutes ces merveilles, étonnés et ravis nous-mêmes, comme on peut le penser.»


  



  Élie Marion raconte qu'un M. S., du voisinage de Florac, lui a dit avoir vu dans un coin d'étable, une petite fille de 7 à 8 ans, qui priait Dieu en pleurant. Il lui demanda ce qu'elle avait: elle répondit qu'elle ne savait où aller, parce que son père la battait quand elle avait des inspirations, mais qu'elle voulait pourtant toujours prier Dieu. M. S., fort ému de cela, dit à la petite fille qu'elle n'avait qu'à venir dans sa maison quand elle sentirait les premières émotions. Elle le fit, et M. S. fut tellement touché des inspirations qu'elle reçut chez lui, et en général de l'état de cette petite fille, qu'il fut entièrement convaincu, lui et toute sa famille.


  Voici une déposition de Sara Dalgone, de Vallon, près d'Uzès, faite à Londres le 23 novembre 1706:


  «J'ai souvent assisté à des assemblées que nos pauvres protestants persécutés faisaient dans des lieux écartés pour prier Dieu ensemble, selon l'ancienne manière de nos Églises de France. On s'assembla ainsi pendant plusieurs années dans notre province avant qu'il y eût personne qui se dit être immédiatement inspiré de Dieu. Mais, dès le commencement de l'année 1701, et plus tôt même, nous vîmes paraître dans nos Cévennes diverses personnes des deux sexes et de tout âge (particulièrement des enfants et des jeunes gens) qui tombèrent dans de certains accès, comme de convulsions extraordinaires, qui n'altéraient pourtant pas leur santé, non plus que leur esprit. Durant ces accès, ces personnes-là disaient mille belles choses pour porter ceux qui les écoutaient à la vraie et solide piété, à une sérieuse réformation de moeurs, à l'horreur pour l'idolâtrie papiste et pour toutes sortes de superstitions. Ils prophétisaient aussi beaucoup de choses; ils menaçaient terriblement les pécheurs endurcis, et ils promettaient des bénédictions infinies à ceux qui abandonneraient leur mauvais train pour vivre selon Dieu.


  «Un de mes voisins avait une petite fille de huit à neuf ans, qu'il avait plu à Dieu de mettre dans cet état, et je l'ai vue plusieurs fois pendant qu'elle avait ses inspirations, car on parlait communément ainsi. Une fois, comme je la vis chancelante, je la mis sur mes genoux et tout son accès y passa. Elle ne respirait que par soupirs, sa poitrine était agitée et tout son corps était tremblotant.


  Quelques minutes après qu'elle eut été saisie de cette manière, elle parla comme cela lui arrivait d'ordinaire. Je me souviens qu'elle dit, entre autres choses, que nous ne devions pas être surpris si Dieu nous affligeait et s'il exposait notre pays à tant de persécutions différentes de la part des hommes: que c'étaient nos péchés qui nous avaient attiré tous ces châtiments, et que nous en avions mérité de beaucoup plus grands; mais que si nous amendions notre vie, Dieu nous délivrerait et nous bénirait. J'étais bien touché de ce que disait cet enfant. Elle parla toujours bon français autant que j'en puis juger. Mais, quoi qu'il en soit, je suis très assuré, qu'il lui aurait été impossible de parler à l'ordinaire comme elle parlait dans l'inspiration, et il est même très constant qu'elle ne se serait jamais avisée de s'exprimer autrement que dans le patois du pays; car on ne parlait pas plus français dans notre petit bourg que si nous n'eussions pas été partie du royaume de France.


  «Il y avait autour de nous quelques papistes méchants et dangereux, de qui ceux qui avaient des inspirations se cachaient. Mais il y en avait d'autres qui étaient de fort bonnes gens, et qui admiraient les merveilles que Dieu faisait dans tous ses enfants; ils en étaient édifiés comme nous.»


  Écoutons le témoignage de Jacques Bresson, de Brignan, entre Nîmes et Alais:


  «J'ai vu dans les Cévennes un grand nombre de personnes de l'un et de l'autre sexe qui recevaient des inspirations. Je suis persuadé que j'en ai vu autour de quatre à cinq cents, soit dans les diverses assemblées où je me suis trouvé, soit ailleurs. Quand ils étaient saisis de l'Esprit, ils avaient tous des agitations, les uns d'une manière, les autres d'une autre, plus ou moins; mais les mouvements de la tête, de la poitrine et de l'estomac étaient les plus ordinaires. Quand ils commençaient à parler, l'Esprit qui les animait leur faisait presque toujours prononcer ces paroles: Je te dis, mon enfant, etc., et ils parlaient toujours en français dans le temps de l'extase.


  — «Comme il y avait quantité de ces inspirés dans mon voisinage, et de ma connaissance particulière, j'ai eu souvent l'occasion de me rencontrer avec eux quand ils tombaient dans leurs extases. Il y avait beaucoup d'enfants de sept à huit ans. Mais je ferai une mention particulière d'un enfant de trois ans, que j'ai vu quatre ou cinq fois dans les agitations, pendant l'inspiration. Il parlait distinctement, assez haut, en bon français, et faisait des exhortations fort touchantes.


  — «Quand je demandais aux personnes plus avancées en âge, s'ils se souvenaient assez bien de ce que leur bouche avait prononcé pour le répéter, ou pour en faire entendre toute la substance, ils me répondaient qu'ils ne s'en souvenaient pas assez pour cela.


  — «J'ai été plusieurs fois témoin que ceux qui avaient reçu les grâces s'occupaient beaucoup, entre autres bonnes choses, à faire réconcilier ceux qui vivaient mal ensemble: c'était un de leurs premiers soins. Et tout le monde voyait que ce qu'ils faisaient et disaient tendait toujours au bien et en produisait.


  — «Ma soeur reçut le don à l'âge de quinze ans. Quelquefois l'Esprit la saisissait et la faisait parler deux fois en un jour, et quelquefois cela ne lui arrivait qu'une fois en deux ou trois jours. J'étais jeune et volontaire, et elle me faisait des remontrances, en ajoutant que mes fautes et toutes mes irrégularités la faisaient souffrir.


  — «Pendant que j'étais dans la troupe, j'ai vu bien des fois M. Cavalier, notre chef, dans les agitations et dans l'inspiration.»


  Recueillons encore le témoignage de Mathieu Boissier:


  «Peu après la paix de Ryswick (1697), je vins passer quelque temps à Loriol, lieu de ma naissance, en Dauphiné. Quelques amis me convièrent à me trouver dans une assemblée qui devait se faire proche de là, le dimanche matin suivant. Quand j'entrai dans l'assemblée, il y avait une jeune fille qui parlait en prédicateur, avec une liberté et une éloquence qui me partirent admirables. Cette jeune fille ne savait un peu lire que depuis qu'elle avait été honorée des inspirations de l'Esprit divin. Après qu'elle eut achevé de parler, arrivèrent diverses personnes qui avaient eu un grand désir de l'entendre. Il y a de l'apparence qu'elle en jugea ainsi, car elle dit qu'elle n'était pas capable de parler d'elle-même. Mais à l'instant, elle se jeta à genoux, et pria Dieu ardemment que si c'était son bon plaisir, il déliât sa langue, afin qu'elle pût encore annoncer sa Parole et consoler son peuple. Presque aussitôt elle fut exaucée; l'Esprit la saisit et elle fit une grande prière. Je croyais entendre parler quelque ange, tant étaient belles les paroles qui sortaient de sa bouche. Après la prière, elle fit chanter un psaume, et elle l'entonna mélodieusement. Ensuite, elle fit un discours si excellent, si pathétique et si bien suivi, avec une hardiesse si sainte et un si grand zèle, qu'on était bien forcé de croire qu'il y avait quelque chose en elle qui n'était pas humain. Une pauvre jeune fille de cette sorte n'était assurément capable en aucune manière de parler ainsi.


  «Je m'en retournai pénétré jusqu'à l'âme, et rempli des idées de toutes les choses merveilleuses que cette fidèle servante du Seigneur avait prononcées, et j'en écrivis une grande partie, du mieux qu'il me fut possible. Elle citait les passages de l'Ancien et du Nouveau Testament comme si elle avait su toute la Bible par coeur, et elle en faisait des applications si justes et si heureuses qu'on en était ravi. Elle fit de grandes complaintes sur l'état lamentable des églises de France, qui étaient ou dans les cachots, ou sur les galères, ou dans les couvents, ou dans l'exil, ajoutant avec véhémence qu'il ne s'en fallait prendre qu'à nos péchés. Mais elle ajouta aussi les plus grandes et les plus douces consolations qui puissent être désirées. Elle promit grâce, paix, bénédiction, bonheur et joie éternelle de la part du Dieu tout-puissant et riche en miséricorde, à ceux qui ne rejetteraient pas opiniâtrement les sollicitations paternelles de sa bonté. Et elle promit aussi de la même part, d'une manière forte et précise, avec instance, que la religion serait rétablie dans le royaume.


  «Je me souviens qu'elle censura avec une belle hardiesse un certain petit livre de M. Merlat, ministre français, réfugié à Lausanne, qui a eu le malheur d'écrire contre les grâces qu'il a plu à Dieu de répandre sur une partie de ses serviteurs dans le Dauphiné et dans le Vivarais, comme si c'était ou des illusions ou des opérations de l'esprit d'erreur. Elle détruisit puissamment cette diabolique idée, et il n'y avait qu'à l'entendre, pour voir triompher la vérité même contre cette accusation atroce du Père du mensonge.


  — «J'ai vu plusieurs fois à Genève une fille du Languedoc qui avait des inspirations. Elle dit, dans ses extases, diverses choses qui me concernaient, et dont il était absolument impossible qu'elle pût être informée naturellement. Elle avait une communication admirable avec l'Esprit divin. J'ai été témoin en diverses occasions, que quand elle demandait à Dieu, par une ardente prière, qu'il lui plût de lui manifester sa volonté (si toutefois il le jugeait à propos pour sa gloire), presque aussitôt l'Ange céleste, agitait ses organes et lui faisait prononcer ce qui était ordonné de la part de l'Esprit. Les voyants étaient ainsi consultés, et eux, ils consultaient ainsi Dieu.


  «Un jour, cette fille dit beaucoup de choses terribles contre ces moqueurs prétendus beaux esprits, mais réellement insensés et dénués d'intelligence, qui se rient des secrètes merveilles de l'incompréhensible, seulement parce qu'ils ne les sauraient comprendre. Et plût à Dieu que tous les orgueilleux vers de terre qui tiennent ce misérable langage, eussent été témoins de la véhémence et de la merveilleuse puissance de cette censure divine, je suis sûr qu'ils en auraient tremblé.


  — «Lorsque j'étais, l'année passée, à Amersfort, j'eus l'occasion de converser avec un brave garçon des Cévennes, nommé Compan; il est présentement en Espagne, dans le régiment de M. Cavalier. Il avait reçu de grands dons, et aussi était-il pénétré de reconnaissance pour toutes les grâces que Dieu lui avait faites. Mais le souvenir lui en était doux et amer tout ensemble; car il était grandement affligé de ce que Dieu ne se communiquait plus tant à lui depuis qu'il était sorti des Cévennes; et il disait que c'était ses péchés qui l'avaient rendu indigne des fréquentes visites du Saint-Esprit. Je lui dis tout ce que je pus pour le consoler; et, entre autres choses, je lui représentai que Dieu agissait selon les temps et les occasions, ou pour mieux dire, selon sa sagesse, laquelle nous devions toujours adorer, lors même qu'elle nous était le plus incompréhensible. Comme nous parlions ainsi, la bonté paternelle de Dieu lui fut soudainement manifestée par un saisissement de l'Esprit, qui lui donna de secrètes consolations. M. Cavalier, avec qui j'étais venu de Lausanne, était présent lorsque tout ce que je viens de dire arriva.


  «Compan me raconta beaucoup de choses prodigieuses qui avaient été publiquement exposées aux yeux de tout le monde dans les Cévennes, et que je crois pouvoir et devoir appeler des miracles. Au reste, chacun doit savoir que toutes ces merveilles qu'il a plu à Dieu de faire éclater, depuis le commencement du siècle, sur le théâtre sacré cette fille n'était pas capable, par elle-même, ni de parler comme elle parla, ni de prononcer les choses admirables qu'elle prononça. Ceux d'entre nous qui avaient le don proprement dit d'exhortation, n'avaient la parole entrecoupée de sanglots, comme les autres, que dans le commencement de leurs discours; après cela, c'était une facilité de parler si grande, qu'on voyait aisément que leur bouche n'était autre chose que l'organe d'une puissance supérieure.


  «Après divers exercices de piété qui se tirent dans cette assemblée, la jeune fille de onze ans tomba une seconde fois en extase. J'étais sorti, mais des gens qui la connaissaient et me connaissaient aussi, m'assurèrent le lendemain qu'elle avait dit de moi, en me désignant assez clairement, que je recevrais un don de Dieu, si je continuais à fréquenter les saintes assemblées. Cela m'émut, car, d'un côté, J'aurais accepté un don de Dieu avec joie; mais j'avais oui parler si différemment de ces gens inspirés, que je ne savais qu'en croire: cela me faisait peur. Cependant, j'avais été réjoui par la prière toute divine et par l'exhortation de la petite servante du Seigneur. Que le nom de Dieu soit béni, répondis-je à ceux qui me rapportèrent ce qu'elle avait dit: que sa sainte volonté soit faite. J'avais 21 ans. Je m'en retournai alors à Aubuys, chez mon père, où j'eus le malheur de porter les armes, dans la milice, contre les Camisards (Le gouvernement français forçait ainsi les protestants à marcher les uns contre les autres.).


  «Au commencement de février, j'eus l'occasion d'aller au Grand-Garlargues, et une jeune fille de 23 ans, Marguerite Bolle, ma parente, étant tombée en extase dans la maison où j'étais, dit entre autres choses, en ma présence, que l'épée que je portais servirait à détruire les ennemis de la vérité.


  «On souhaita que je fisse quelque lecture de piété après midi; et comme je prononçais ces paroles: Augmente-nous la foi, je sentis tout d'un coup un fardeau sur ma poitrine, qui m'arrêta pour un moment la respiration. En même temps, des ruisseaux de larmes coulèrent de mes yeux, et il me fut impossible de parler davantage. On ne s'en étonna pas, car on jugea bien ce que c'était. Je demeurai pendant une heure et demie dans cet état, et la jeune fille, ayant reçu une nouvelle inspiration, dit que je pleurais pour mes péchés, ce qui était vrai.


  «Sur les six heures du soir, comme j'étais dans une autre maison, je fus soudainement saisi d'un frissonnement. En même temps, ma langue et mes lèvres furent subitement forcées de prononcer avec véhémence des paroles que je fus tout étonné d'entendre, n'ayant pensé à rien et ne m'étant pas proposé de parler. Les choses que je dis furent principalement des exhortations à la repentance, et cela dura trois ou quatre minutes. Je tombai incontinent après dans une espèce d'évanouissement; mais cela se passa aussitôt et fut suivi d'un nouveau frissonnement, qui ne fit que passer; après quoi je me trouvai parfaitement libre et dans l'état ordinaire. Mais pendant les jours qui suivirent, j'eus de fréquents soupirs et des tressaillements que je ne pouvais ni prévenir, ni empêcher. Mon esprit s'élevait perpétuellement à Dieu. Les divertissements ordinaires de ma jeunesse me parurent non seulement méprisables, mais ils me devinrent insupportables. L'idée de mes péchés occupait incessamment mon esprit, et c'est ce qui me causait tant de sanglots et de tressaillements de sorte que ma bouche prononçait incessamment: Grâce! Grâce! Miséricorde! Mon coeur consentait avec un grand zèle, quand la parole était prononcée.


  «Cependant j'étais soutenu par une bonne espérance et par une joie mêlée avec ma bonne tristesse. Et je reçus, trois semaines après dans une seconde inspiration, des consolations infiniment douces, qui donnèrent à mon esprit une tranquillité et un contentement secret qui, jusque-là, m'avaient été inconnus. Quand mon père et ma mère apprirent que Dieu avait daigné me visiter de ses grâces, ils en eurent une grande joie et tous leurs amis les en vinrent féliciter. Depuis ce temps-là, j'ai toujours été et je suis encore dans le même état.»


  CHAPITRE VI


  
    
      Bulle papale. Protestants massacrés. Le baron de Salgas. Cruauté de Planque. Défaite de Jean Cavalier; il se soumet et s'enfuit en Suisse.

    

  


  Revenons à nos troupes cévenoles.


  En mai 1703, le pape Clément XI lança ses foudres et publia une croisade contre les protestants qu'il appelle «une engeance maudite.» Dans le but d'arrêter la contagion d'une peste si furieuse, dit-il, il veut suivre le louable exemple de ses prédécesseurs dans de pareils cas. Et pour encourager les fidèles catholiques à exterminer cette race maudite de méchantes gens qui, dans tous les âges, ont été en horreur à Dieu et aux rois, il accorde volontiers entière absolution de tout péché à tous ceux qui s'enrôleront dans cette sainte milice.


  L'évêque d'Alais publia aussitôt la bulle papale en l'accompagnant d'un mandement dans lequel il exhortait les catholiques, par les entrailles de notre divin Sauveur, à ne donner aucun secours aux protestants, à ne leur fournir ni vivres, ni provisions, mais d'essayer de les exterminer par le fer et le feu. «Ceux qui accompliront ce devoir légitime recevront indulgence plénière pour tous leurs péchés.» Le ciel s'ouvrait tout grand aux assassins des huguenots, car ce qui purifiait de tout péché, ce n'était pas le sang de Jésus-Christ, mais la destruction de ceux qu'on appelait des hérétiques.


  La guerre continuait donc avec une énergie et une cruauté plus farouche que jamais. Montrevel ne cessait d'envoyer des prisonniers à Bâville qui les envoyait à la mort.


  Ces condamnés moururent héroïquement. L'un d'eux, Jean Vedel, chantait des psaumes en allant en prison. En passant dans les rues de Nîmes, il criait; «Frères, le temps de la délivrance est arrivé! Que rien ne vous épouvante! L'Éternel combat pour vous.»


  Devant ses juges, il se mit à genoux, pria avec une grande ferveur, puis il se releva et raconta courageusement qu'il appartenait à la troupe de Roland et qu'il avait combattu pour la gloire de Dieu. «Je suis heureux, ajouta-t-il, de mourir pour aller recevoir une récompense au ciel. Je me moque de tous les supplices auxquels vous pouvez me condamner.» Ces paroles n'étaient pas une simple bravade. Il fut grand et sublime sur l'échafaud comme il l'avait été pendant sa vie.


  Bâville et Montrevel ne comprenaient rien à un pareil héroïsme. Les condamnés semblent renaître et se multiplier.


  Les protestants éprouvaient un profond besoin de se réunir pour s'édifier. Ils le faisaient malgré les dangers qu'ils couraient. Un dimanche, l'une de ces saintes assemblées composées en grande partie de vieillards, de femmes et d'enfants s'était réunie à Nîmes. Montrevel l'apprend, il y court avec ses dragons et tombe sur l'assemblée à coups de sabre. Le sang coule abondamment; les victimes se laissent immoler sans se plaindre. Montrevel trouve que ses soldats ne tuent pas assez vite; il ordonne de mettre le feu à la maison. Les martyrs poussent des cris affreux et s'efforcent de sortir de la fournaise. Des dragons, le sabre à la main, les immolent à la porte.


  Une jeune fille, aidée par le valet de chambre du Maréchal, se sauve à travers les flammes; elle est arrêtée et mise à mort. Le valet allait être exécuté quand les dames de la Miséricorde obtinrent sa grâce, mais Montrevel le chassa de sa maison. Comment aurait-il pu supporter la vue d'un homme qui avait été ému de compassion!


  Quelques catholiques s'amusaient dans un jardin à côté de la maison qui brûlait. Montrevel s'imagine que ce sont des huguenots échappés au massacre: il ordonne de les passer au fil de l'épée malgré leurs cris et leurs protestations. Le tigre était altéré de sang. Le lendemain, on trouva sous les décombres de la maison brûlée quatre-vingts cadavres.


  L'évêque Fléchier ne fit pas entendre une parole de compassion, ni de condamnation. Il trouva tout naturel ces crimes qui déshonoraient son Église. «Ils osèrent même, dit-il, le dimanche des Rameaux, tenir une assemblée dans un moulin, sans aucune précaution, et dans le temps que nous chantions vêpres, chanter leurs psaumes et faire prêche! Cet exemple était nécessaire pour arrêter l'orgueil de ce peuple.» Comment l'évêque mondain aurait-il pu flétrir ce qui faisait la joie du pape!


  La fureur de Montrevel et la bulle du pape amenèrent sur les Cévennes un nouveau déluge de maux. Ce n'était plus la guerre, mais des massacres continuels. Des villages protestants étaient brûlés, leurs populations mises à mort ou envoyées à Bâville qui les faisait exécuter. Les prisons étant toutes pleines, on n'avait plus d'autre ressource que de tuer ceux qu'on arrêtait.


  



  ***


  Au milieu de ces horreurs, un homme vivait tranquille en apparence dans son château. C'était François Petit, baron de Salgas. D'un caractère doux et timide, il avait abjuré, des lèvres, mais non de coeur. Sa femme, Lucrèce de Briguac, l'avait imité. Bourrelée de remords, elle résolut de fuir à l'étranger. Un jour que son mari était à la chasse, elle s'échappa et se réfugia à Genève. Dès que le baron sut sa femme à l'abri de tout danger, il s'empressa de la dénoncer à Bâville. Il redoutait d'être arrêté. La peur le rendait lâche. Le 11 février 1703, il assista à une assemblée religieuse à Vébron. Effrayé des conséquences que cet acte pouvait avoir pour lui, il écrivit à Bâville qu'il y était allé par contrainte, et en même temps, il offrit ses services à Montrevel contre ses coreligionnaires.


  Sur ses sollicitations, deux chefs cévenols déposèrent les armes. Montrevel parut content et le manda à Nîmes. Effrayé, Salgas n'osa s'y rendre, il s'excusa. Le malheureux fut arrêté, enfermé dans le fort de Saint-Hippolyte, puis à Alais.


  Cet homme, jusque-là timide et traître, va devenir un héros. Désormais, il manifestera autant de courage qu'il a montré de lâcheté. Devant les magistrats, il se défendit noblement et fièrement. Il aurait gagné cent fois sa cause, s'il avait eu de vrais juges, au lieu d'avoir des accusateurs décidés à le condamner. Le 27 juin 1708, Montrevel fit rendre un arrêt qui condamnait Salgas aux galères à perpétuité et le dégradait de sa noblesse. Ses biens furent confisqués et son château des Rousses démoli.


  Conduit à Cette, on ôta au baron ses habits de gentilhomme pour le revêtir de la casaque des forçats. Désormais, il ramera sur les galères royales. Le vieillard montra dans son infortune une grandeur d'âme qui fit l'admiration de ses gardiens. Dieu devint de plus en plus pour lui la grande réalité. Son caractère se transformait de jour en jour à l'image du caractère de Jésus-Christ.


  Un jour, les évêques de Lodève et de Montpellier eurent le triste courage de s'amuser aux dépens de ce noble vieillard. Pour l'humilier, ils demandèrent au capitaine de la galère de faire ramer le malheureux condamné en leur présence. Les prélats se souriaient l'un à l'autre d'un air moqueur pendant que le saint vieillard saisissait la rame de ses mains débiles et en frappait l'eau trois fois. Il allait continuer, quand le surveillant, indigné de la cruauté des prélats, cria «C'est assez à bas les rames.»


  Pendant huit ans, le pieux galérien supporta la chaleur du jour, le froid de la nuit et la misérable nourriture qu'il recevait. De jour en jour, son âme, en communion avec Dieu, se purifiait et se fortifiait. La mort de Louis XIV le délivra. En 1716, il eut la joie de retrouver son épouse à Genève. Quelques mois après, Dieu le recueillit dans ses demeures éternelles.


  



  ***


  Cependant la guerre continuait. Les Cévenols, privés de maisons et de biens, n'ayant plus rien à perdre, réduits au désespoir, se joignirent tous aux troupes camisardes. Les détachements de Montrevel étaient battus presque toujours. Dans l'hiver 1703 à 1704, ils furent défaits à Nages, aux rochers d'Aubais, à Martignargues et au pont de Salindre. Le colonel de La Jonquière pillait, tuait les protestants de tout âge et de tout sexe. Il cherchait Cavalier, décidé, disait-il, à le poursuivre jusqu'au jour du jugement. Les infortunés habitants de la plaine du Gard, venaient chaque jour raconter leurs détresses au chef camisard. C'étaient les lamentations sans fin d'un père, d'une mère, d'un frère, d'une soeur, dont les parents avaient été tués. Pour arrêter tant de cruautés, il fallait infliger une sanglante défaite aux ennemis. Cavalier rencontra le colonel de La Jonquière aux Devois-de-Martignargues et lui tua plusieurs centaines d'hommes et vingt-quatre officiers. C'est surtout avec des bâtons que les Camisards combattaient. De La Jonquière dut abandonner son cheval pour sauver sa vie. C'était une bête de très grande valeur qui servit à Cavalier pendant trois ans. Les Cévenols n'eurent pas un homme de tué dans cette rencontre, mais deux des leurs, blessés, moururent. Ils s'emparèrent de toutes les armes et munitions abandonnées par leurs ennemis, et ils recueillirent une somme considérable en argent et en or. Quand le lieutenant-général de La Lande arriva avec quinze cents hommes sur le champ de bataille, les Camisards avaient disparu. Il alla pour se consoler, attaquer Roland au Pont-de-Salindres, entre Auduze et Saint-Jean-du-Gard. Les troupes de Roland battirent l'armée royale à coups de pierre. De La Lande dût se sauver tête nue; il laissa tomber son chapeau et n'eut pas le temps de le ramasser, ce qui amusa fort ses officiers.


  



  ***


  Ces victoires n'arrêtaient pas les atrocités. À Saint-André-de-Valhorgne, il se passa une scène étrange, horrible. Un grand nombre de protestants, dont les maisons avaient été incendiées, s'étaient retirés à Aussilargues, paroisse de Saint-André. La faim leur fit franchir les barrières qu'on leur avait prescrites. Planque l'apprit, les fit surprendre au lit et conduire à l'église. Quelques moments après, cinq femmes ou filles franchirent le seuil de l'église.


  «Faites votre devoir», dit Planque à ses soldats. Ceux-ci portèrent la main à la poignée de leur sabre. Deux jeunes filles, l'aînée n'avait pas huit ans, s'écrièrent, en jetant des cris perçants: «Grâce! Grâce! pour notre mère, ne la tuez pas! Au nom de Dieu, ne la tuez pas.» La pauvre mère jeta sur ses enfants un regard de tristesse indicible. «Grâce! Grâce!» crient les enfants.


  Planque n'est pas touché, mais importuné; à ses soldats qui hésitent, il dit brutalement: «Dépêchez-vous.» Un officier et des soldats emmenèrent la mère; les deux enfants se jettent alors sur eux, furieuses comme des lionnes, en criant: «Non, vous ne la tuerez pas! nous vous l'arracherons!»


  «Une bête sauvage eût compris leurs cris de douleur. Planque ne les comprit pas; la mère fut assassinée sous les yeux de ses enfants. Quelques moments après, il y avait trente victimes qui gisaient par terre, baignées dans leur sang. On ne daigna pas même leur donner un coin de terre pour y reposer en paix, c'eût été trop de peine et d'honneur; on les jeta comme des chiens immondes, dans le Gardon, qui les emporta dans sa course rapide et les déposa le long de ses bords, où elles furent rongées par les oiseaux de proie et dévorées par les bêtes sauvages xxx (P. PUAUX: Histoire de la Réformation, tome 6.).»


  



  ***


  Impuissant à vaincre et à soumettre les Camisards, Montrevel reçut du ministre d'État Chamillard une lettre très sévère et fut rappelé. Avant de partir, il infligea à Jean Cavalier une sanglante défaite, près de Nages. Le chef camisard fut trahi par un de ses espions et tomba dans un piège que lui tendit le Maréchal. Jamais la vie de Cavalier n'avait encore couru de si grands dangers. Après examen de la situation, il comprit qu'il n'avait plus à attendre que la mort. Le combat fut si acharné, si sanglant, et les soldats se serraient de si près qu'ils se prenaient aux cheveux et se tuaient à coups de baïonnette. Nous ne raconterons pas les détails de cette lutte acharnée d'où Cavalier sortit presque miraculeusement vivant, mais il avait perdu dans ce jour infortuné, en une seule fois, plus d'hommes que dans tous les combats précédents — quatre cents soldats cévenols, dit le chef huguenot, six cents, dit Bâville, restèrent sur le terrain.


  Un second malheur suivit ce premier. Quelques traîtres informèrent le général La Lande que les Camisards avaient leurs magasins, munitions et hôpitaux dans les bois, et par la terreur on obligea une vieille femme à tout révéler. Les soldats ennemis découvrirent d'abord l'hôpital avec douze blessés qu'ils massacrèrent, puis les magasins d'armes et de munitions dont ils s'emparèrent, et les moulins à poudre qu'ils mirent en pièces. C'était, pour les Cévenols, la ruine. Peut-on s'étonner qu'un jeune homme de 22 ans, qui luttait depuis longtemps, se soit découragé et ait prêté l'oreille à des propositions de paix?


  



  ***


  Le Maréchal de Villars, qui succéda à Montrevel comme général en chef des troupes qui luttaient contre les Camisards, était un des meilleurs généraux de Louis XIV, Aussi habile diplomate que grand capitaine, il fit faire des propositions de paix au chef camisard, Puis il l'invita, le 16 mai 1704, à venir à Nîmes.


  Les protestants, qui croyaient au rétablissement de l'Édit de Nantes, pleuraient de joie. Cavalier arriva à Nîmes, salué par une population enthousiaste. Tout le monde voulait voir ce jeune héros qui traitait avec le plus grand roi de la terre.


  L'entrevue eut lieu dans le jardin des Récollets. Bâville, Villars et La Lande reçurent Cavalier et s'entretinrent avec lui. Le chef camisard entendit des paroles flatteuses, mais peu de promesses précises. Villars l'invita à mettre ses demandes par écrit et qu'il les enverrait à la Cour. En attendant la réponse, les hostilités furent suspendues et la liberté de conscience accordée.


  Les protestants étaient dans une grande joie; ils voyaient en Cavalier le restaurateur de leur culte. Sans crainte des dragons, on lisait la Parole de Dieu, on chantait, on prêchait, on célébrait la sainte Cène. C'était une résurrection. Une ère de liberté commençait.


  Voilà ce que pensait le peuple. C'était une illusion.


  La réponse de la Cour fut très peu satisfaisante. La liberté de conscience était accordée, mais non la permission de rebâtir des temples. Les galériens pour la foi devaient être mis en liberté dans les six semaines et les exilés pour cause de religion pouvaient rentrer en France avec promesse d'être remis en possession de leurs biens.


  Le Maréchal et Bâville signèrent ce traité au nom du roi; Cavalier et son lieutenant Billard le signèrent au nom des Camisards.


  



  ***


  Tout n'était pas fini. Roland refusa de signer le traité. «Tu es fou, dit-il à Cavalier, tu oublies que je suis ton chef; tu as trahi tes frères et tu devrais en mourir de honte! Je ne veux plus avoir affaire avec toi, car tu n'es plus qu'un vil agent du Maréchal. Va lui dire que je suis résolu à mourir l'épée à la main jusqu'à l'entier rétablissement de l'Édit de Nantes.»


  Roland finit pourtant par accepter que Salomon Couderc allât avec Cavalier trouver Villars pour demander une amélioration du traité qui le rendit acceptable. À Nîmes, Cavalier fit son rapport à Villars, lui déclarant que le seul moyen de ramener Roland à la raison était d'exécuter fidèlement le traité. Le Maréchal parut très inquiet et fâché. Puis Salomon Couderc prit la parole.


  Le prophète cévenol ne se laissa pas intimider par le Maréchal de Villars entouré de Bâville et de La Lande. Il parla avec le courage d'un croyant qui n'a d'autre crainte que la crainte de déplaire à Dieu. «En échange de notre soumission, dit-il, nous voulons le rétablissement de l'Édit de Nantes.»


  Villars étonné s'emporta. Il se sentait en face d'un homme plus grand moralement que lui et il était humilié.


  Salomon demeura ferme. Il quitta Villars sans lui donner la lettre de Roland. Le lendemain, il demanda à La Lande de vouloir bien la lui remettre en lui disant: «Général, sans liberté de conscience, point de paix.»


  — «Il serait cependant temps, après vos échecs multipliés, de vous rendre, lui répondit d'un ton brusque La Lande, dépêchez-vous»


  Le prophète garda une attitude royale. Regardant fixement La Lande, il lui dit: «Les défenseurs ne manqueront pas à l'Éternel. Je monterai sur la montagne et douze mille hommes se lèveront à ma voix.»


  La Lande porta au Maréchal la lettre de Roland. Le chef des enfants de Dieu demandait la délivrance des prisonniers et des forçats, la restitution des biens confisqués, la diminution des impôts et le rétablissement de l'Édit de Nantes.


  



  ***


  En quittant le Maréchal, Cavalier s'était dirigé vers Calvisson où il arriva le 28 mai. Ses soldats l'attendaient avec une vive impatience. Quant à lui, il éprouvait un grand malaise. Sa conscience ne lui donnait plus de repos. Ravanel alla au-devant de lui avec ses principaux officiers.


  



  — «À quelle condition as-tu traité?» lui dit-il.


  Cavalier donne une réponse évasive. Son lieutenant insiste:


  — «On prépare les habits», répond Cavalier, il faut aller en Portugal.


  En entendant ces paroles, les officiers sont consternés et lui crient: «Lâche! traître! tu nous as vendus.» Et ses soldats l'accueillent avec des huées.


  Un Camisard, ému de pitié, plaide la cause de son ancien chef. «Frères, dit-il, vous traitez Cavalier comme un larron et un brigand; il faut lui pardonner s'il a mal fait dans le passé; dans l'avenir il fera mieux.»


  Les soldats cévenols ne l'écoutent pas et poursuivent leur route; Cavalier les suit et tente un dernier effort au moment où on le couche en joue: «Qui m'aime me suive», s'écrie-t-il en pleurant.


  Ces larmes, cette voix tant aimée émeuvent quelques Camisards qui s'arrêtent, hésitent, rompent les rangs et se joignent à leur chef.


  Ravanel et sa troupe, indignés de ce qu'ils regardent comme une désertion, continuent leur marche en criant: «Vive l'épée de l'Éternel.»


  



  ***


  Dans ses Mémoires de la guerre des Cévennes, Cavalier passe à peu près sous silence tous ces faits. Sa situation était horriblement difficile. Il n'avait avec lui qu'une quarantaine d'hommes qui le suivaient par affection plus que par conviction. Il n'osait ni retourner au camp des enfants de Dieu où il était regardé comme un traître, ni se présenter devant Villars aux yeux duquel il n'avait plus de valeur. Il lui avait promis la soumission des Camisards et ceux-ci étaient plus que jamais décidés à lutter et à verser leur sang pour conquérir la liberté de conscience. Découragé il se retira à Gardès où le baron d'Aigaliers vint le trouver. «Le Maréchal est content de vous, lui dit-il, il ne doute pas de votre fidélité.»


  En réalité, Villars était fort embarrassé; il avait le coeur navré. Il avait écrit à la Cour que la guerre était finie et tout était à recommencer. Son roi orgueilleux et puissant, tant de fois vainqueur de l'Europe, ne pouvait vaincre une poignée de paysans.


  Cavalier était encore plus malheureux. L'inquiétude le rongeait. Toutes les promesses qui lui avaient été faites étaient violées. Quant à lui, il était prisonnier et on se proposait de l'enfermer dans la forteresse de Brisach. Il le comprit à temps, s'évada avec ses hommes et arriva à Montbéliard, d'où il se dirigea vers Lausanne. En arrivant, il se rendit à la cathédrale pour bénir Dieu qui les avait délivrés, ses fidèles soldats et lui, des griffes de leurs ennemis. C'était le 1er Septembre 1704. Le chef camisard ne devait jamais revoir ses chères Cévennes. Il avait 23 ans.


  Prenons ici congé de lui. Il arrivait en Suisse, d'où il se rendit en Hollande, puis en Angleterre, précédé d'une immense réputation. Sa fière résistance à Bâville et à deux maréchaux de France, ses négociations avec Villars avaient fait de lui un héros. Ses admirateurs étaient souvent déçus en le voyant. Il avait gardé un air paysan, il était petit et semblait avoir 18 ans.


  Sa mission héroïque était terminée. Réfugié en Irlande, il fit un mariage malheureux. À l'âge de 57 ans, il évoquait dans une lettre les jours lointains de la guerre des Cévennes et il citait les vers d'un psaume qu'il avait souvent chanté, à l'heure des batailles, avec ses Camisards:


  Ah! souviens-toi d'un peuple racheté


  Qui de tout temps t'échut en partage,


  Et du saint Mont qui fut son héritage


  Que l'on a vu par toi-même habité.


  Hâte tes pas, viens confondre à jamais


  Ses ennemis.


  Le vieux guerrier «qui était un grand général par le seul don de la nature », était aussi, malgré ses fautes, un grand chrétien, un inspiré. Il mourut à l'âge de 58 ans à Chelsea, dans le comté de Middlesex, en Angleterre, en 1740. Il était gouverneur de l'île de Jersey.


  CHAPITRE VII


  
    
      Habileté du Maréchal de Villars. Le baron d'Aigaliers. Roland reste fidèle jusqu'à la mort. Roland est tué. Ravanel, Catinat, Castanet, Clary, Boëton sont mis à mort. Fin de la guerre

    

  


  L'évasion de Jean Cavalier avait rempli de douleur le Maréchal Villars. Lorsque tout semblait fini, tout recommençait.


  Il se mit à parcourir les localités protestantes, haranguant partout les populations. Son amabilité, sa courtoisie, l'affection qu'il témoignait à tous, impressionnaient les Cévenols si mal traités par ses prédécesseurs.


  «J'ose espérer, Messieurs, leur disait-il, un heureux succès du zèle et de l'ardeur qui m'animent. N'oubliez pas le secours que tant de bons Français, de gens d'honneur, de fidèles sujets doivent à leur prince, à leur patrie et à eux-mêmes. Il faut conserver l'une des plus puissantes provinces de ce royaume, qui peut être la plus heureuse par la bonté de ses terres, par l'industrie de ses habitants et par la disposition de ses gouverneurs. Quoi! Messieurs, souffrirez-vous que la fureur de quelques particuliers détruise une félicité que tant de raisons doivent rendre solide! Que veulent-ils ces malheureux? Quel est leur objet? Si c'est uniquement de servir Dieu, ce premier devoir est-il troublé?


  Dieu nous commande de rendre à César ce qui est à César. C'est de sa bonté que nous avons un roi qui, dès les premiers jours de sa naissance, a été nommé Dieudonné: ce nom lui est légitimement rendu par toute la gloire dont la nation est comblée sous son règne; depuis qu'elle combat sous ses ordres, nous ne voyons qu'une suite de victoires. Je ne puis songer à ces combats heureux, où ce qui sort de cette province valeureuse a toujours eu tant de part, sans verser des larmes de sang sur celui qu'elle voit cruellement répandre dans ses entrailles. Ne vous parez pas des motifs de la religion, adorez Dieu dans votre coeur! Dieu tout bon, Dieu tout juste, ne vous en demande pas davantage . . . . . . . . . . .


  Puis, s'adressant aux mécontents et aux rebelles, il ajoutait: «Croyez-vous donc abuser longtemps de la bonté du roi? C'est à vous, peuple, que je parle. Je dois distinguer les nouveaux convertis des villes; ils n'oublient rien pour marquer leur fidélité et leur zèle, et m'aideront à vous punir. C'est donc à vous, gens de village, qui êtes ici assemblés, que je parle. Je ne veux rien avoir à me reprocher, avant d'en venir aux dernières rigueurs que l'on a justement exercées sur un si grand nombre de communautés. L'exemple de Brenoux, de Saint-Paul et de Sousselle devrait vous corriger. On a été obligé, non seulement de les détruire, mais même d'en exterminer les habitants. Revenez à vous afin que je n'aie qu'à pardonner. Je demande à Dieu cette grâce, comme une des plus sensibles que je puisse recevoir de sa bonté. Mais si vous n'attirez la clémence du roi, si votre obstination force Sa Majesté à la justice, je l'exécuterai cette justice, avec d'autant plus de dureté, que je n'ai rien oublié, comme tout le monde le sait, pour vous éviter les punitions que vous n'avez que trop méritées.»


  Ce discours, composé avec autant d'art que celui de Satan dans le jardin d'Éden, et répété de village en village et de ville en ville, avec douceur et onction, d'une voix persuasive, par un homme qui savait tour à tour faire entendre la voix des larmes et celle des menaces, impressionnait fortement les populations huguenotes. Alors, Anduze, Saint-Hippolyte et de nombreux bourgs nommèrent des députés qui se réunirent en conférence à Durfort le 3 juin, avec le baron d'Aigaliers, pour examiner les moyens à employer afin d'amener Roland à faire sa soumission.


  «Si vous ne déposez de suite les armes, lui envoyèrent-ils dire, nous les prendrons contre vous, et nul de nous ne vous donnera des vivres.»


  Ce langage ingrat et cruel indigna l'âme noble de Roland. «Retournez à Durfort, dit-il aux députés; si vous reparaissez devant moi, je vous fais fusiller.»


  Ce fut en vain que le baron d'Aigaliers fit de pressantes démarches auprès de l'héroïque chef camisard pour le supplier de quitter la France. «Nous ne sortirons pas de notre pays», lui répondit Roland.


  Le Maréchal, très irrité de la ténacité de Roland, ordonna de nouvelles mesures de rigueur. Un immense cri de douleur retentit dans les Cévennes. Couvents, prisons, galères virent arriver des masses de nouveaux hôtes.


  À ce moment, les Camisards comptaient dans leurs rangs environ trois mille fantassins et deux cents cavaliers, mais ils manquaient de munitions, d'armes et de nourriture.


  «J'ai vu, à la troupe où j'étais, dit un témoin oculaire, plusieurs hommes armés de fourches et de bâtons, d'autres n'avoir qu'un bâton, sans souliers, sans habits, enfin d'une manière pitoyable, sans se déshabiller jamais que lorsqu'ils vont chez leurs pères, qui leur donnent des chemises blanches (propres) et auxquels ils laissent celle qu'ils portaient sur leur corps. Toujours couché à la campagne, cet état ne les rebute point; au contraire, ils sont tranquilles, fermes, et, louant Dieu de ce qu'il leur a inspiré de combattre pour sa cause, ils prient Dieu sans cesse et avec un si grand zèle qu'il semble qu'ils soient collés à notre Seigneur Jésus-Christ.»


  Des témoignages comme celui que nous venons de lire nous révèlent l'esprit de foi, d'abnégation, de fidélité de ces nobles soldats du Christ.


  «Le coeur se serre de douleur, dit M. Puaux, à la vue de ces infortunés, luttant contre la faim, l'abandon et le découragement. Si leur courage excite notre admiration, leur persévérance à réclamer leurs libertés religieuses l'excite plus encore. Malgré leur état complet de dénuement, on est porté à croire que Villars eût prolongé son séjour en Languedoc, s'il ne s'était trouvé un homme pour lui vendre le sang de Roland. Ce traître était un jeune Camisard, l'agent de confiance du chef cévenol.»


  Roland avait gagné le coeur d'une jeune fille noble, Mlle de Cornély. La noblesse d'âme du chef camisard, sa foi, son héroïsme, même ses manières distinguées, avaient rempli d'admiration la jeune fille. Elle s'était éprise pour le jeune héros d'une passion «mystique et romanesque.» Elle eut le courage de se joindre aux soldats cévenols et d'accompagner partout Roland. Montrevel la fit prisonnière et l'enferma dans un couvent. Villars lui rendit la liberté dans un but intéressé; il lui demanda d'user de son influence sur le chef camisard pour l'engager à déposer les armes. La perspective d'une prochaine union ne la tenta pas, elle refusa noblement. «Roland ne veut pas se rendre, répondit-elle, l'Esprit le lui défend.»


  Le chef des enfants de Dieu était ferme comme le roc. Le regard fixé sur Dieu, il demeurait inaccessible à toutes les séductions. «Je ne me jetterai pas dans la gueule du lion», disait-il. Hélas! nous ne savons jamais si la main qui nous presse ne tient pas le caillou qui doit nous lapider; un traître allait livrer, pour cent pièces d'or, le héros qui avait affronté tant de fois la mort. L'aimée cévenole allait être décapitée.


  



  ***


  Le 13 août 1704, Roland, accompagné de Mlle de Cornély, alla coucher au château de Castelnau, entre Uzès et Ners. Les ennemis en furent avertis par son agent de confiance. À la nuit tombante, ils arrivèrent. Le chef huguenot dormait quand, tout à coup, une sentinelle donna le signal d'alarme. En un instant, les Camisards réveillés décampent au milieu du tumulte, poursuivis par les dragons. Ceux-ci cherchent Roland; ils l'aperçoivent enfin. Se voyant sur le point d'être atteint, le noble chef, adossé au tronc d'un vieil olivier, attend ceux qui ont reçu l'ordre de le saisir vivant. Il tue les trois premiers qui s'approchent. Un dragon, irrité de la mort de ses trois compagnons, décharge son fusil à bout portant sur le héros cévenol; il tomba sans avoir poussé un soupir. «Ses braves compagnons, Guérin, Grimaud, Maillé, Raspal et Coutereau, qui se défendaient à ses côtés, laissèrent tomber les armes de leurs mains et se jetèrent en pleurant sur le corps inanimé de leur brave chef. Ils se laissèrent, dit Louvreteuil, saisir comme des agneaux».


  Mlle de Cornély s'échappa, grâce à l'obscurité de la nuit et à un bon cheval. Le lendemain, l'officier Parate entrait triomphalement à Uzès avec le cadavre de Roland sur la selle de son cheval. Il le fit promener dans toutes les rues de la ville, accompagné d'un homme qui criait: «Voilà le corps de Roland, le fameux chef camisard».


  Le corps fut porté à Nîmes. Il fit son entrée funèbre dans la ville au milieu des cris, des larmes et des sanglots des protestants. Une foule immense se pressait autour du char sur lequel reposait les restes mortels du héros chrétien. Chacun voulait contempler les traits de l'homme qui avait rempli tout le midi de ses exploits. Villars avait le coeur plein de joie. Bâville rayonnait. Il condamna l'illustre mort à être traîné sur la claie et ensuite à être brûlé. Ses cendres furent jetées au vent.


  Les cinq officiers qui s'étaient laissés prendre sans résistance en voyant la mort de leur chef, furent exécutés peu de temps après. L'évêque Fléchier et quatre autres prélats voulurent les voir mourir; leur joie, qu'ils ne surent pas dissimuler, dit Puaux, indigna même les catholiques. Les prisonniers furent aussi grands sur l'échafaud qu'ils avaient été intrépides sur les champs de bataille.


  



  ***


  Nous ne voulons pas dire adieu au plus grand et au plus noble des héros camisards sans nous incliner très respectueusement devant lui. En grandeur morale, il surpasse de beaucoup Cavalier. Comme général, on l'a comparé à Turenne; comme beauté de caractère, il fait penser à Gaspard de Coligny.


  Né le 3 janvier 1680, il a été tué le 13 août 1704; il avait donc 24 ans et demi. Comme colonel des enfants de Dieu, il avait succédé à son oncle Laporte en Octobre 1702. Son grand coeur, sa belle intelligence, sa volonté indomptable mise au service de Jésus-Christ, l'esprit de prophétie qui le remplissait, et jusqu'à l'amour si grand qu'il inspira à la noble châtelaine de Cornély font du héros cévenol un homme de haute stature. Il domine ses contemporains. Si Cavalier avait plus d'élan, Roland avait plus de prévoyance; si le premier avait plus d'enthousiasme, le second avait plus de profondeur et de sérieux moral. Le premier est un héros presque légendaire; il gagne à être vu d'un peu loin; le second, dont la vie est plus voilée, grandit sans cesse à mesure qu'on l'approche. Il avait tous les dons de la jeunesse avec l'expérience et la maturité de la vieillesse.


  «S'emparant de cet orageux élément de l'extase, dit Napoléon Peyrat, Roland en fit le fondement et la règle d'une insurrection qu'il organisa, nourrit, vêtit, abrita, entretint deux ans au désert, malgré la fureur des hommes et des saisons; lutta avec trois mille combattants contre des populations hostiles, soixante mille ennemis armés, les maréchaux de Louis XIV, et ne fut enfin abattu que par la défection, la trahison et la mort. L'insurrection créée par lui, morte avec lui, c'était lui-même; il en était l'intelligence, l'âme. Mais, s'il en fut la tête, Cavalier, il faut le dire, en fut le bras et la plus vaillante épée... L'infidélité conduisit Cavalier à la fortune et à la célébrité; Roland, incorruptible, scellant sa cause de son sang, n'obtint qu'un obscur martyre». Courte a été sa vie, grande a été son oeuvre.


  «La fortune, la célébrité, dit 0. Douen, c'était tout ce que méritait Cavalier, enfant vaniteux chez qui le caractère n'était pas à la hauteur de la bravoure et du génie militaire. Roland eut, de plus, l'absolu dévouement à une sainte cause; il résista jusqu'à la mort au despotisme qui voulait ployer les âmes et se jouer des consciences. Aussi l'histoire lui décerne-t-elle l'une de ses plus belles couronnes. Tandis que la renommée de Cavalier a baissé, celle de Roland a grandi. Lorsque l'humble demeure qui l'abrita était menacée de passer aux mains des créanciers de son arrière-neveu, une souscription s'organisa pour la racheter, et l'on voit aujourd'hui au-dessus de la porte, cette inscription gravée sur le marbre: «Propriété de la Société d'histoire du protestantisme français. Maison de Roland, le héros cévenol».


  



  ***


  Les Camisards n'avaient plus de chef. Ils avaient de bons lieutenants, mais chacun préférait commander plutôt qu'obéir. Ce fut leur faiblesse à un moment où Louis XIV aurait été rendu sans doute plus souple par les revers qu'il éprouvait à l'étranger.


  Ils eurent le malheur de perdre leurs magasins où la prévoyance de Roland avait entassé de grands approvisionnements. Villars dépeupla complètement la campagne en ordonnant aux gens, sous peine d'être fusillés, de se retirer dans les lieux qui leur seraient indiqués, avec leurs meubles, leurs vivres et leurs bestiaux. Il se servit de nouveau du baron d'Aigaliers auprès des protestants aux abois.


  À Thoiras, vingt Camisards promirent de déposer les armes à la condition qu'on accorderait la permission de sortir du royaume à tous ceux qui voudraient en profiter.


  Ce premier succès encouragea le baron. Accompagné de ses vingt prosélytes, il alla à Saint-André-de-Valborgne faire des propositions au commandant La Roze, qui était à la tête de trois cents hommes. Ce chef était presque gagné quand, tout à coup, ses soldats se mutinèrent. Le baron n'échappa à la mort qu'en se sauvant du côté des montagnes. Bâville le haïssait. Suspect à tous les partis, d'Aigaliers, qui était un brave homme, reçut l'ordre de quitter le royaume.


  Il arriva à Genève, sans ressources, le 23 septembre 1704. Plus tard, il revint en France, fut arrêté, puis tué d'un coup de fusil en cherchant à s'évader.


  Quant aux Camisards, une défaite de Ravanel à Saint-Benezet acheva de les affaiblir. On donna ensuite la chasse à leurs petits détachements comme aux bêtes sauvages. Le Maréchal promit de nouveau une amnistie à tous ceux qui feraient leur soumission. On accourut en foule. Les chefs, d'abord hésitants, cédèrent devant la nécessité.


  Ravanel et Catinat, après avoir encore lutté huit mois, furent arrêtés, emprisonnés et brûlés vifs après avoir subi la torture de la question ordinaire et extraordinaire. Ravanel fut héroïque dans sa mort comme dans sa vie. Catinat, moins ferme, mourut pourtant en vrai Camisard. Castanet subit courageusement le supplice de la roue.


  Clary, qui s'était soumis à l'épreuve du feu, resta grand au sein de l'épreuve. Son ami Montbonnoux et lui refusèrent de se soumettre sans vouloir s'exiler. Les deux amis vécurent pendant six ans dans les cavernes et les antres de la terre, n'en sortant que pour se procurer un peu de nourriture. Ils passaient souvent plusieurs jours sans manger. Bâville mit leur tête à prix. Clary fut arrêté près d'Uzès, conduit à Montpellier, condamné au supplice de la roue et exécute le même jour. Il mourut en chrétien comme il avait vécu. Il y a peu de vies plus belles que la sienne.


  Abraham Mazel, qui s'était exilé en 1705, revint dans le Vivarais en 1709 et recommença la lutte. Avec soixante paysans, il lutta contre six mille hommes de troupes royales. Le 17 octobre 1710, le prophète fut tué dans un combat au Mas de Couteau, dans une bataille héroïque. Sa tête, portée en triomphe à Vernoux, y fut brûlée sur la place publique par la main du bourreau. Comme Clary, Abraham Mazel a été grand, très grand, par la beauté de son caractère et la puissance de sa foi.


  Le capitaine Boëton ne se montra pas moins grand. Arrêté à Milhau, condamné au supplice de la roue, il dut subir d'abord les horribles supplices de la double question ordinaire et extraordinaire. Dès qu'il aperçut l'échafaud, il s'écria: «Courage, mon âme! je vois le lieu de ton triomphe; bientôt, dégagée de tes liens douloureux, tu entreras dans le ciel!»


  Il s'étendit lui-même sur la roue. Le bourreau lui brisa les os. Le supplice dura cinq heures pendant lesquelles le martyr ne cessa de prier, de chanter et d'exhorter ceux qui l'entouraient. Son visage était transfiguré. Sa mort fut une prédication puissante. Avant de recevoir le coup de grâce, il s'écria: «Mes chers frères, que ma mort vous soit un exemple pour soutenir la pureté de l'Évangile, et soyez les fidèles témoins de la religion de Jésus-Christ et de ses saints Apôtres.»


  



  ***


  Ainsi se termina la guerre des Camisards. Cette insurrection fut-elle légitime? Nous n'hésitons pas à répondre OUI.


  



  Nous ne pouvons étudier à fond le sujet de l'autorité des puissances établies. Nous dirons seulement que cette autorité a des limites. Or quand un roi déchire de ses propres mains l'édit de son aïeul, quand il persécute ses sujets de la façon la plus odieuse depuis 17 ans, quand il arrache les enfants à leurs parents, qu'il envoie les maris aux bagnes et leurs femmes dans les cachots, quand il veut violenter ce qu'il y a de plus sacré dans la créature humaine, la conscience, cet homme-là, quelque nom qu'il porte, n'est plus qu'un assassin auquel on ne doit plus obéissance.


  Et tout en condamnant tous les excès des Cévenols, nous ne connaissons pas dans l'histoire de l'humanité d'insurrection plus légitime que la leur.


  



  CONCLUSION


  La lutte si inégale d'une poignée de paysans mal armés et pauvres contre les puissantes armées de Louis XIV reste mystérieuse et incompréhensible si on oublie les prophètes cévenols. Ceux-ci ont été la force des Camisards en dénonçant les traîtres que l'Esprit leur faisait connaître, et en avertissant les armées et les assemblées religieuses des dangers qu'elles couraient.


  Dans son Histoire du fanatisme de notre temps, un témoin oculaire qui est en même temps un ennemi et un apostat de la foi protestante, M. de Brueys a écrit:


  «On aurait de la peine à croire ce que j'ai dessein de raconter, si les choses que j'ai à dire ne s'étaient passées à la vue de toute la France, et si les exécutions militaires, les prisons et les châtiments auxquels on fut obligé d'avoir recours pour arrêter la contagion de ce mal, n'avaient pas fait assez d'éclat pour en informer toute l'Europe. Ce sont là des faits prouvés et rendus authentiques par divers arrêts du Parlement de Grenoble, par des ordonnances des intendants, par des actes judiciaires et par d'autres pièces justificatives, afin que personne ne puisse douter de la vérité de ces mêmes faits... Il y avait une infinité de petits prophètes; il y en avait des milliers... Ces pauvres insensés croyaient être inspirés par le Saint-Esprit et prophétisaient sans malice».


  Quand on entend un ennemi de la vérité, un mondain intelligent, un témoin des faits qu'il raconte, affirmer la vérité de ces faits qu'il attribue à Satan, en disant que ces prophètes se moquaient des persécutions, de la prison, des souffrances, de la mort, et «qu'ils avaient une constance, ou plutôt une opiniâtreté enragée à soutenir dans les supplices, leurs sacrilèges extravagances», comment des chrétiens pourraient-ils mettre en doute l'action du Saint-Esprit qui inspirait les prophètes cévenols?


  Un chrétien d'Aulas, M. Caladon, a écrit qu'une pauvre idiote de paysanne, tout à fait ignorante, prêchait à merveille: «Quand on me le dit, je n'en crus rien du tout. Cependant j'ai été témoin qu'elle s'acquittait de cela miraculeusement bien».


  Cette ânesse de Balaam avait une bouche d'or quand l'intelligence céleste la faisait parler. Jamais orateur ne s'est fait écouter comme elle; et jamais auditeur n'a été plus attentif, ni plus ému que l'étaient ceux qui l'écoutaient. C'était un torrent d'éloquence, c'était un prodige, et ce que je dis n'a rien d'exagéré. Il aurait fallu avoir un coeur de marbre pour ne pas répandre des larmes en l'écoutant. Ailleurs, il dit «Il faudrait être entièrement aveugle pour ne pas voir que c'était la main de Dieu qui les a soutenus». Et il ajoute: «On doit remarquer qu'il n'est pas moins difficile à nos paysans de faire un discours en français, qu'à un français qui ne ferait que d'arriver en Angleterre, de parler anglais.»


  Or, tous les inspirés, depuis les jeunes enfants jusqu'aux vieillards parlaient un excellent français.


  Deux faits sont hors de toute contestation :


  1°Les inspirés annonçaient souvent que tels et tels d'entre les frères seraient blessés dans les prochains combats; et que d'autres, qu'ils désignaient, seraient tués. Ils annonçaient la réussite ou l'insuccès de certaines entreprises, la trahison d'hommes en qui on avait confiance, ou encore l'arrivée de troupes ennemies.


  2° Tous les historiens sont d'accord pour reconnaître que les prophètes étaient des hommes sanctifiés.


  Ajoutons que les inspirés mettaient la Parole de Dieu au-dessus de leurs inspirations. C'est à leur respect pour la Parole écrite qu'ils durent sans doute d'être gardés de bien des erreurs.


  Dieu a fait, pendant plusieurs années, au milieu des plus atroces persécutions, une oeuvre sainte et glorieuse par le moyen de ces paysans. On ne peut étudier l'histoire de Clary et d'Abraham Mazel sans voir la main puissante de Dieu dans leur vie.


  Cela dit, reconnaissons que les prophètes cévenols n'étaient pas infaillibles, que la chair a pu souvent se mélanger à l'esprit et que plus tard, l'esprit prophétique s'étant affaibli, tout n'est pas resté pur.


  On est aussi frappé de constater souvent chez les inspirés l'esprit de l'Ancienne Alliance plus que l'esprit de Jésus. On se croirait presque transporté au temps des Juges d'Israël ou de David. Mais ce n'était pas toujours le cas.


  Les prophètes cévenols ont montré une fidélité si inébranlable à l'Évangile, une foi si grande au sein des pires persécutions qu'ils nous inspirent un saint respect. L'action de Dieu est évidente dans leur vie et dans leurs discours. Ils ont vécu dans l'intimité de l'Éternel et il leur a révélé ses pensées. «Il y a bien des choses entre le ciel et la terre dont notre érudition ne se doute point», a dit un poète anglais. Mais il y a bien des expériences spirituelles que nous ferions, si nous avions la foi qui transporte les montagnes.
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